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INTRODUCTION

LÀ MORALE DES STOÏCIENS

On divisait autrefoisles écoles de morale en trois groupes:
d’abord, et au bas de l’échelle, le groupe des sensualistes au sens

propre du mot, pour lesquels le bien n’est autre que le plaisir; au-
dessus le groupe des utilitaires; puis au sommet les représentants
de la morale du devoir. Les philosophes stoïciens appartiennent
tous à cette catégorie.

Autre chose est prescrire à l’homme d’ajourner toute recherche
d’un plaisir immédiat, ou même d’y renoncer, de subordonner
l’agréable à l’utile, le présent au futur; autre chose est lui
offrir comme [in suprême de son activité ici-bas le perfection-
nement de sa vie intérieure et le développement plein et enlier
de t0ute sa personne morale. Toutefois une distinction veut être
faite et cette distinction importe. On a coutume de dire qu’en
morale l’acte vautbien quelque chose, mais que ( c’est l’intention

qui vaut le plus ). S’il en est ainsi, nous devons reconnaitre
qu’il ne suffit point de recommander certains actes de préférence

à d’autres: on doit encore nous dire dans quelles dispositions
intérieures d’esprit ou d’âme ils veulent être accomplis. Si je

DAUBIAC -Sénèaue. - t h

rit-r Wh". LVÎ Q. I i -. i0 L.



                                                                     

I p 2’ l ’ Sr pxnrnooucrlou. j - ’ . l
reconnais qu’aprés’tout mon intérêt conseille de m’inslruire, de A

me faire aimer de ceux qui m’entourent et. de les aimer, d’exercer

mon courage et de m’habituer à vaincre mes instincts les plus:
rebelles, si j’atteins le but proposé, j’aurai l’approbation des
moralistes de l’école du devoir; tout ce qu’ils ordonnent, ne me

serai-je pas efforcé de l’accomplir ? . , v
Et cependant je serai resté utilitaire. J’aurai agi conformément

au devoir, je n’aurai point agi par devoir. Donc il y a lieu de À
distinguer deux choses: l’objet même de l’acte, sa matière; l’état ’

intérieur du sujet qui accomplit l’acte, les motifs auxquels obéit ï
l’agent moral et qui, selon le stoïcisme, constituent le fond essentiel

de la moralité. I a,Avant le stoïcisme la distinction n’avait pas été faite, et les
I préoccupations des philosophes avaient été presque exclusivement,

d’ordre objectif. On commandait auxlhommes un certain nombre
d’actes déterminés avec plus on moins de rigueur, mais on s’en te- .
nait là. On conseillait à l’homme d’aimer la vertu pour les avantages,

qu’elle apporte, et non pour elle-même. Aristote définissait ainsi
l’homme de bien: a celui qui prend plaisir à faire des actes de
vertu, s et par là il semblait tenir compte et des manifestations
objectives de la moralité et des dispositions subjectives qui l’ac-
compaguent.Qu’on ne s’y trompe point, cependant: ce plaisir, qui
est selon Aristote le. couronnementdc l’acte moral, d’où nous vient-

il? prend-il sa source dans les avantages extérieurs que la vertu,
procure, dans la conscience du bien qui en résulte autour de
nous, ou plutôt dans un contentement de l’âme fière d’avoir
compris ce qu’elle se doit à elle-même et d’avoir rendu un juste
hommage à sa dignité? Quand l’auteur de la Morale à Nicomaque

nous vante les charmes de la vertu et surtout les jouissances qui
naissent des vertus intellectuelles, il y a, ce nous semble, dans
ces plaisirs délicats, quelque chose par quoi nous restons encore
attachés au monde extérieur: ce sont là des plaisirs d’artistes
etdont la source est ailleurs qu’en nous-mêmes. Donc la vertu
péripatéticienne àlaqucllc l’amour de ses plaisirs élevés sert on

quelque Sorte de véhicule, n’est pas la vraie Vertu, le vrai bien
’ de l’âme, cette joie pure de toute volupté, qu’elle va chercher .

au plus profond d’elle-même, et qui tient tout à la fois de l’admi-

ration et duirespect : telle est la vertu. stoïcienne. Ce n’est pas
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ilsw s’éloignent d’Aristote, et annoncent à plusieurs sièclesde"
V ’ - distance la dectrinekantienne.

V Les textessont nombreux qui témoignent de cette conception
de la moralité profondément originale et en mémetemps proton-t

dément humaine: c Où est le bien? nous, dit Épictète. Dans le choix L

volontaire. Où est le mal? Dans le choix volontaire. a Donc il. ,
* " ùn’est d’autre bien que le bien librement voulu: la volonté seule

est bonne. Tout le reste est en dehors du bien et du me], car tout
le reste est en’dehors de nous. Ainsi débute le Manuel du même
Epietète par cette distinction hardie entre les chosesqui nous sont
soumises et celles qui nous sont étrangères. *

Dire qu’il n’est d’autre bien que l’état d’une âme libre et capable

de vouloir, c’est déclarer que nos actes extérieurs ne sauraient
valoir; isolés de l’acte de volonté qui en est le principe. ’

l Et encore parler darnes actes extérieurs, c’est tenir un langage
que n’accepterait pas un philosophe disciple de Zénon : à bien
prendre les choses, cela seul est nôtre, qui vient de notre volonté;

- ne confondons point notre volonté qui. seule est capable d’agir,
avec les effets matériels on extérieurs de notre vouloir. Donc
deux actes qui pour le spectateur aboutissent au même résultat,
peuvent aux yeux de qui se résout à les accomplir ne se ressembler

en rien. pOn a dit de Kant qu’il plaçait la moralité dans la forme et non
dans la matière des actes; on le dira des stoïciens et l’on aura
raison. En elfet, si d’une part on appelle titanifère d’un acte, cet
acte vu du dehors et considéré dans ses effets, si d’autre part on
donne le nom de forme à la disposition d’esprit qui le fait naître;
si d’un autre côté on se ressouvient, aidé de l’expérience person-

nelle, que deux actes extérieurement identiques n’ont presque
jamais même raison d’être, émanant chacun d’un mobile ou d’un

motif durèrent, il sera clair désormais que, selon l’interprétation
des stoïciens et de liant, les deux actes en question n’ont pas même
valeur, ne seressemblent point.

La seule chose absolument bonne est la bonne volonté : agir en
rue du bien moral et par respect pour ce bien, tel est le propre .
de la vertu. Voilà qui est dit; mais comment espérer vivre selon

LA nousLubussroïCIENs.’ a t * 3’ ’

’ assez dire : cette joie qui naît de la vertu, les stoïciens ne veulentn’î "V ,
’ a pas qu’elle se confonde avec elle. Par là encore, et par là surtout, t w

it’pv’



                                                                     

il il ’ i i l A tarasconnoit. p i ,
cette doctrine qui n’est en dernière analyse qu’une doctrine de l l
renoncement? A première vue la morale stoïcienne paraits’adreSSer ,

’ moins à, des hommes qu’à des demi-dieux qu’il s’agira d’amenen "

à l’état de divinité parfaite : or une morale, ainsi élevée au-des’sus

de l’homme, court le risque de le surprendre sans le séduire et i
d’avoir autour d’elle un plus grand nombre d’admirateurs que de

’Î disciples. L’inconvénient est sérieux et nous verrons «tout à

t l’heure comment il peut y être remédié. i i
Voici qui est plus grave. Après s’être dit qu’il est impossible D

ion presque impossible de faire le bien par respect pour lui-même ’ ., w
let sans se donner comme un avant-gout des avantages extérieurs a t s
iqu’on sait pouvoir en retirer, après avoir reconnu que la morale

stoïcienne nous propose un idéal absolument inaccessible, on s’expose

à tomber précisément dans l’excès contrairelet à raisonner comme "

p il suit: u On nous enseigne que l’intention constitue à elle seule
2 r a la bonté morale : qu’il suffit pour être honnête, de vouloir libre-

3 ment ce que l’on veut, quelle que soit d’ailleurs la chose voulue;
lamais quoi de plus simple?... a Inutile d’insister : nous avonstous
présents à l’esprit les sophismes de ces prétendus directeurs de
conscience, qui, pour nous reposer d’un remords, ne craignent pas
de nous exposer dans la suite à des fautes sans cesse renaissantes ’
et desquelles nous n’aurOns même plus à nous repentir, car on ne

Se repent jamais d’une bonne intention. p
Voilà certes une conséquence à laquelle les stoïciens ne s’atten-

daient guère et nous hésiterions à la formuler nous-mémé, si.

d’autres n’avaient pris les devants. .
il importe d’examiner de plus prés et de rechercher jusqu’à

quel point le reproche a sa raison d’être.
On remarquera, je l’espère, et tout d’abord, que la distinction

entre la forme et la tttatière de la moralité commune, et à l’école
du Portique et à la doctrine de liant, ne veut pas être interprétée
comme si elle creusait entre l’une et l’autre une distance intrait:
chissahie. L’homme n’est pas esprit pur, et, par conséquent, il ne
voudra jamais qu’à une condition : c’est de faire effort pour réali-
5er ce qu’il aura voulu. Toute volonté n’est digne de ce nom, que
si à la volonté d’agir sejoint un commencement d’exécution, il y
donc loin de cette intention absolument détachée de l’acte, et qui, il
tort heureusement, n’est qu’une invention des cesuites, à cette
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. intention d’agir, intimement liée à la lin matérielle poursuivie, *

et grâce à laquelle, d’une volonté vraimentbonne,il ne peut sortir

d’actes matériellement mauvais. t
t On a tort de se représenter le principe de la morale stoïcienne,t

i comme un cadre vide de tout contenu, et que chacun d’entre nous’ t
peut en quelque sorte remplir à sa guise. Ainsi, par exemple, pour,

arriver à cet état de perfection ou de quasi-perfection dans lequel
la volonté règne et gouverne sans obstacles, il faut deptoute né- p
cessité que les passions fassent silence et que notre âme soit

* p désormais insensible aux attraits du. désir. Parler d’une volonté
. p libre, c’est parler d’une volonté raisonnable; or comment,

lorsqu’il nous est prescrit de vivre selon la raison, nous hasarde-
, rions-nous à dire qu’on nous donne là une règle stérile et qui

vient aisément se plier à la volonté de chacun? Donc encore une
fois cette idée, chère aux stoïciens, que le bien suprême réside
dans la volonté raisonnable, est une idée pleine de conséquences:
c’est un principe gros de maximes et nous allons, dés à présent, en

essayer la preuve. ’ qD’abord la volonté libre ne fait qu’un avec la volonté raison-

nable : l’homme répudiera les passions, et non content de les
refouler, il s’eltorcera de les déraciner. Première conséquence.

Ensuite," la raison étant la même chez tous les hommes, puis- i
qu’il n’y a dans ce monde qu’une seule raison, nos actes qui auront

un caractère raisonnable, revêtiront en même temps un caractère
universel. Ici encore le stoïcisme et Kant se rencontrent : x Agis
a d’après une iiiaæime qui puisse s’ériger elle-même en une loi

a maiserselle. a (Kant, Fondements de la métaphysique des
mœurs.) Cette formule, les stoïciens ne l’ont pas énoncée en ces
termes, mais elle se dégage nettement de leurs principes. H

Le bien est identique à la raison, qui pénètre toute chose et
qui est partout identique à elle-même dans la nature aussi bien
que dans l’homme: on pourra dès lors à cette formule : niare
raisonnablement, substituer cette autre : vivre selon la nature. l

Ici, il faut s’entendre. Chaque être asa nature particulière:
ainsi la plante, ainsi l’animal, ainsi l’espèce humaine. Par où l’on

voit que la science des mœurs repose en dernière analyse sur la
science de l’homme. Dour savoir ce qui convient à l’homme il est
indispensable de le bien connaître : la détermination de sa tin pati-

tAÏ noms pas sroîcmns. î v Ï Ù ’ L 55;



                                                                     

i "ï ” innervation]? . y’ ticulière supp0sei’la détermination de sanatureeSsentielleÏou,
commele dit Sénèque (Epist. 121), dosa constitution. Le maintien"
de cette constitution, voilà l’objet même dela morale, parce qu’il,

est en même temps l’objet de l’inclination naturelle des êtres. En r
nous’apparaît la raison, principe recteur de l’activité mentale.

Ë (flyepwmèv); c’est ce qui en nous, pense et veut, c’est ce qui nous

.. synonyme de raison.

mander à tout le reste. , v 5Ce précepte: saquera natteront est celui qui résume ordinaire-
ment la philosophie morale des stoïciens : cette formule leur vient

i des cyniques. Ils se" sont emparés des termes,» rien que des
termes; ils ont approfondi le sens du mot nature et l’ont fait

La: raison est à la fois cause et substance du monde, parce que le

disposé harmonieusement. Delà encore une nouvelle transfor-
malien du précepte : vivre selon la nature sera vivre en hannes
nie avec le monde’et avec soi-même. La vie raisonnable se déit-
nira fort bien: la vie harmonieuse. (O monde, dira Mare-
Aurèle, j’aime ce que tu aimes i 3

Si la raison est une, il ne saurait y avoir deux manières, de lui
obéir: d’où l’unité de la vertu. (le. n’est pas assez dire t si. la

raison est une, la vertu n’aura point de degrés. Elle ne sera plus,
comme le voulait Aristote, un milieu entre deux excès contraires,
elle sera ou ne sera point. De là cette: assertion qui cotoie le para-
doxe, à savoir que toutes les fautes sont égales.

Le sens commun proteste. Regardons-y-de plus près et tachons
d’interpréter avec soin. D’abord, les stoïciens ont toujours re- j

connu que la sagesse n’entraît point de plain-pied dans nos âmes,
qu’il fallait la vouloir et s’avancer progressivement vers elle:
chaque jour, quand on le vent, on abrège la distance et chaque
jour nous rapproche de l’absolue sagesse. Le mieux conduit au
bien: ainsi pensait Gllrysippe lorsqu’il prétendait que le sage ne
s’aperçoit point qu’il l’est devenu ti); dès lors, prendre au pied

(i) a Ainsi, sans posséder la sagesse absolue, on peut en approcher
I plus ou moins, ce sont les divers degrés du progrès (apononfifl il la
r vérité ce progrès n’est point, comme les péripatéticiensle voulaient, un

fN.

i élève au-dessus des autres êtres et par conséquent doit’com-J

l monde est un tout sympathique où règne l’ordre, où tout est ’



                                                                     

i . Ï La: imminas SÎOÏCIENSü

’ Î, de la lettre la doctrine de l’égalité des fautes, c’est faire un contre-y

Sens. Pour l’homme qui marche vers la’sagesse, iln’enestpas,’ i

ainsi. Mais pour l’homme qui aconquis la sagesse, etqui par "con-v
séquent est en possession de l’absolu moral, les choses changent

l w d’aspect : c Faillir, c’est en quelque sorte franchir une ligne de
A a démarcation; sitôt qu’on l’a.dépassée,.la faute est commise;

q aquand on irait aussi loin que possible, tous les’autres pas ne
’ J peuvent l’aggraver. Personne n’a certainement le droit de fai-
y ). blir. Du moment qu’il est prouvé qu’une chose n’est pasper- ,

i s mise, c’est un point indivisible,.elle ne l’est pas. Si douc, la
niaule n’est susceptible ni de plus ni de moins, puisqu’elle.

; ) n’existe que par la défense, qui est une et toujours la même, on
a doit conclure que toutes les fautes naissant de cette défense
x sont absolument égales. Si les vertus sont égales entre elles, il
r est nécessaire aussi que les, vices soient égaux.;Or, il est aisé
) de reconnaitre que les vertus sont égales, et qu’il n’y a pas de
n plus honnête homme que l’honnête homme, de plus tempérant

) que le tempérant, de plus brave que le brave, de plus sage

il v d) que le sage (l). D . lDe même, quand il nous est dit que la vertu est une, onne veut
, pas nous faire entendre qu’elle ne peut donner lieu à une grande
variété d’actes : aussi les stoïciens eux-mêmes ontnils su distin-

guerla prudence du courage, la justice de la tempérance. Mais
toutes ces vertus sont égales, et l’on peut affirmer qu’elles n’en

font qu’une, ayant toutes leur principe dans la volonté raisonna-
ble et naissant toutes du même fonds. il Les stoïciens, nous dit

i) Diogène de Laërle,pensent que les vertus sont tellement unies,
r que celui qui en aune les a toutes.... Le sage fait certaines
a choses par esprit de choix, d’autres avec patience, celle-ci avec
a équité, celle-là et et; persévérance ; il est en même temps pru-

s dent, courageux, juste et tempérant. n ’

a milieu entre le vice et la vertu, entre la folie et la sagesse. Ceux qui
in approchent le plus demeurent toujours parmi les insensés, comme-une

i n ligne courbe à quelque point qu’elle approche d’une droite n’en ’
n demeure pas moins une courbe. Mais l’approximation peut être poussée
a si loin que la différence devienne inappréciable. n (Bavaisson, Méta-
physique d’Aristole, t. Il, p. till.)

(t) Cicéron. Le: paradoxes, ë lll. ’



                                                                     

a a i a L il INIRÔDUCTION. t
Onle voit : les paradasses des stoïciensresteront des paradoxes

pour tous ceux qui traiteront la morale comme une science objec-
tive. Or nous en avons assez dit pour qu’il soit désormais entendu i
que le stoïcisme a déplacé en quelque sorte le centre de la mora-
lité : ce ne sont plus les choses qui sont bonnes, mais seulement” Il
la, volonté qui décide de leur réalisation. Mais la bonne volonté”

est une, et aussi la droite raison qui ne fait qu’un avec elle : de
ce point de vue,*la diversité des actions disparaît, puisque c’est là".

une diversité tout intrinsèque et qui, moralement parlant, ne
compte pas. Donc les choses n’ont point de valeur morale, ni les
choses du monde extérieur, ni les dons de l’âme, tant qu’ils ne
servent pas à accomplir le bien.
, Ainsi s’expliquera cet autre paradoxe, à savoir que la douleur

n’est pas un mal : ( On pouvait bien rire du stoïcien, qui s’é-
) criait au milieu des plus vives soutirances de la goutte : ( Dou-
) leur l tu as beau me tourmenter, je n’avouerai jamais que tu a A
3 sois un mail a Il avait raison; ce qu’il ressentait était un mal
) physique, et ses cris l’atteslaient; mais pourquoi eûtril ac-
) cordé que c’était quelque chose de mauvais en soi? En effet,
3 la douleur ne diminuait pas le moins du monde la valeur de
) sa personne (l). r La douteur n’est pas un mal ni le plaisir un
bien:l’un et l’autre prennent rang au nombre des choses indif-
férentes.

Si maintenant, l’en considère ces choses indifférentes et qui se
tiennent en quelque sorte dans des régions inférieures à la mora-
lité, on ne saurait toutefois, sans erreur, les estimer ou les mépriser
toutes également. En regard du bien elles sont toutes également
neutres (ddtdeopa), puisque par ellestmêmes elles n’ont rien de
commun avec lui : en regard les unes des autres elles comportent
un certain degré d’estimation qui varie selon les objets. Par là il est.

permis de les appeler, non point toutes, maison certain nombre
d’entre elles: r choses préférables (moman) ) (2). A

Le génie, la culture des beaux-arts, la santé, la beauté du
visage et du corps, la force physique et l’art de s’en servir avec
adresse, enfin les biens de la fortune, la jouissance d’unebonne

(l) Kant, Critique de la raison pratique, trad. Barni.
Diogène de Lori-te, liv. Vil.
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’ renommée, tout cela Sans doute’n’est rien à côté de la vertu, mais 4

I participer à ces avantages, tout miette: qu’être pauvre, chétif, ma-
lade, lourd d’esprit. Au fond ces choses soi-disant indifférentes j
constituentla matière de la vie vertueuse et l’estimation Ide leur .t t il
valeur relative importe au premier chef quand on passe de la .
morale spéculative à la morale pratique.
tu Les choses préférables apportent quelque contentement à qui

les possède. Est-il permis de s’abandonnerà ce contentement? Est-
il permis surtout de désirer ces biens de second ordre quand la
nature nous les a refusés? D’abord il est à remarquer qu’un grand

nombre de ces avantages nous arrivent par la faveur du sort ou la t.
grâce de la Providence, donc il est superflu de désirer avec
ardeur ces choses inutiles. Aussi bien à les regretter avec amer-
tume, on se met en la dépendance des choses extérieures, ce
qui est contraire au devoir. Tout au plus le sage auquel sourit.
la fortune est-il fondé à se réjouir si de ces biens il fait un bon
usage et s’il les fait servir au triomphe de la vertu.

Ainsi les stoïciens échappent au reproche que nous leur adres-
sions tout d’abord : l’idéal qu’ils ont rêvé pour l’homme est peut-

être au-dessus de l’homme. Mais il est bon d’y aspirer et de faire

effort pour y atteindre: cola ne nous estpasinterdit. Le but,nous
le connaissons: vouloir le bien pour lui-même. Les moyens, nous
les connaissons encore : vivre selon la raison et lutter sans
relâche contre le désir, disons mieux, contre les penchants qui ne
tendent à rien d’estimable et dont la satisfaction n’ajoute rien à
notre dignité. Écoutons plutôt Diogène de Laërte :

( Les stoïciens appellent devoir une chose qui emporte qu’on
a puisse rendre raison pourquoi elle est faîte, comme par exemple
a que c’est une chose qui suit de la nature de la vie en que] sans
s l’idée de devoir s’étend jusqu’aux plantes et aux animaux; car

à on peut remarquer des obligations dans la condition des unes
et des autres. Ce fut Zénon qui le premier se servit du mot

a grec qui signifie devoir et qui veut dire originairement: venir
a de certaines choses. Le devoir même est l’opération des institu-
a tiens de la nature: car, dans les choses qui sont t’elîctdespen-
3

x
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chants, il y en a qui sont des devoirs et il y en a qui sont
contraires and; devoirs; il y en a qui ne sont ni devoirs, ni
contraires aux devoirs. il faut regarder comme des devoirs

t. ’

in
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3 tentes les choses que la raison Conseille de faire, par exemple
3 d’honorer ses parents, ses frères, sa patrie, et de converser
i amicalement avec ses amis, etc. a A l

Donc’la morale stoïcienne ne reste pas confinée dans le domaine

abstrait, de la spéculation, non seulement elle nous prescrit de
rester raisonnables, mais elle nous trace un plan de conduite et
nous apprend ce que la raison exige de nous. i

Il est maintenant établi, je l’espère du moins,que le stoïcisme
a su connaître l’homme: il le veut plus grand que la nature ne
l’a fait quand elle l’a jeté en plein monde, mais il croit que cette
nature a déposé en lui des germes de grandeur. Il fait plus,
car il nous montre la route à suivre et comment nous devons
en user avec nous pour nous élever au-dessus de nous-mêmes.

,II

. Ôn connait l’esprit de la morale stoïcienne et quelles en sont
les grandes lignes : on a dit ce qu’il y a en elle dedurable et
ce que l’homme lui doit de reconnaissance pour avoir beaucoup
espéré de ses forces. Mais cette morale comments’est-elle déve-
loppée? Quel est pour ainsi dire le milieu métaphysique au sein
duquel s’est opérée son évolution? Nous Vignerons encore et il

. nous importe de l’apprendre.
La morale, selon les stoïciens, n’est qu’une province de la phi-

losophie, la plus importante de toutes, non la seule. Pour se diri-
ger il faut se counaitrclsoi-même, et en même temps, les êtres du
monde extérieur, avec lesquels il nous faut compter. Des (zircon-d
stances qui nous entourent, il en est qui s’opposent à la libre ex-
pansion de notre activité, et ces circonstances ne viennent point i
toutes de nos semblables. La science universelle sera donc en
quelque sorte le vestibule de la morale et cette science sera la
Physique.

Mais la science n’est rien, si l’on’ne peut apprécier la valeur
des enseignements qu’elle nous donne, et l’aptitude de l’espritïà

les recevoir : de la un nouvel objet d’étude, la Logique.

à:
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l’L’a scienoejde l’etzjet ou Physique se complète néceSSairement il

parla science du Sujet ou Logique, et des seuls, principes dola p
science peuvent être déduits les principes de la morale. A cet":
égard, les stoïciens paraissent unanimes. De plus, ils s’accordent *

ç à mettre la Logique alu-dessous de la Morale et de la science den ’ i H
lia nature. La Legiquc, c’est la coque de l’œuf; le blanc et le J t
* jaune, ce sont; la Physique et taillerais, toutes deux de première i l

importance et d’importance égalé. La vertu parfaite fait l’homme I l
l’égal des Dieux, et c’est par la Physique que nous. apprenons

H quelle est la nature divine; la physique. stoïcienne est en même
temps une théologie (t).

Exposer dans ses détails la phil050phie première de Zénon de V l
Gittium nous entraînerait trop loin. Il nous suffira d’en marquer

H les grandes avenues, celles qui conduisent au seuil de la. morale.
Ou a vu que la sagesse ne fait qu’un avec l’obéissance à la

Raison, et que la Raison gouverne tout ici-bas. Cette raison. n’est
pas, comme on pourrait le oreire, l’attribut essentiel d’un esprit n
pur. C’est l’attribut du feu céleste, matière éminemment raréfiée,

matière néanmoins, car ce feu, plus subtil que l’air, est un souffle.
(le feu raisonnable, «que les stoïciens appellent encore feu artiste,
pénètre tous les corps et pénètre partout sans obstacle. Il se t
meut au sein de la matière et devient la source des mouvements ’
variés qui l’animent, aussi bien que des formes multiples dont
elle se pare. Il est à la fois forme et force, source de vie et dew
beauté: de là les noms de au; saignaient; et de flÏfitYÀY ne? (il).

Il est principe d’ordre et de beauté; donc, vivre conformément!
à la raison, c’est vivre de la vie harmonieuse. Il est principe de
force; donc la vertu résidera dans l’énergie du vouloir, dans l’ef-
fort pour se vaincre soi-même. Nulle philosophie n’a donné plus ’

d’importanceà la notion de force que la philosophie stoïcienne.
Si le feu est la source de l’ordre qui règne en ce monde, c’est
qu’il est en même temps un principe de cohésion; c’est lui qui ï
maintient rapprochées les unes des autres les différentes parties
du corps, et qui les empêche de se dissoudre. Le feu estune cause ,

d

(t) et. Renouvier. Manuel de philosophie ancienne, t. Il, p. 281.
(2) (Il. Ravaisson. .lfémolre sur le stoïcisme.-- Mémoires de nama

désinscriptions et belles-lettres, t. XXI, 1857. a
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active, une tension aériforme (son; espantai; , un être ou plutôt
l’être unique, dont l’essence’est de faire effort. Sortez du monde

physique et appliquez au monde moral cette conception du ram, .
vous en déduirez immédiatement que l’ordre s’accomplit en nousË

comme hors de nous par lalutte, qu’il naît de l’habitude de vaincre.
Vivre, c’est combattre.

Il reste maintenant à se demander s’il dépend de nous d’être

vainqueurs: sommes-nous libres, au sens propre du mot, je veux
dire capables de choisir volontairement entre le bien et le mal?

La morale exigele libre arbitre; elle le postule, pour me servir p
t du terme kantien; or la métaphysique stoïcienne est une méta-

physique panthéiste.
Venus après Aristote, les stoïciens n’avaient qu’à le suivre pour.

accorder à l’âme humaine le pouvoir de se, résoudre librement.
(Aristote n’est pas leur maître, et leur métaphysique, à peine digne
de ce nom, a été puisée à d’autres sources. Leur maître est Héra-

clite. Comme tous les physiciens de l’école d’ionie, le philosophe
d’Éphèse explique le monde par un seul principe : multiple en
apparence, le. monde est un être unique; tout est feu. Ce feu est
pénétré de raison : la raison de l’homme participe de cette
cause raisonnable et se confond avec elle. e Est Dons in nabis. )
Cette doctrine de l’unité de l’être aura pour conséquence l’absolu

déterminisme. Héraclite l’a prévu et l’a nettement exprimé. Les

stoïciens feront comme Héraclite. Leur Providence sera l’inflexible
destin : a Semel jussit, same] paret. ) ( Eipaçp.e’vn... 1675; me’ a»;

6 nia-p.0; (micheton (l). n Dieu sait tout et fait tout. a Le monde est
)

UUUUUUVUU

un animal; la cause qui le jutent est donc une âme, âme supé-
rieure à toutesles autres. Dieu est l’être le plus subtil et le
plus rare, le plus céleste au degré le plus élevé de tension, par
conséquent la raison la plus droite et la plus infaillible. Il est V,
uni étroitement avec la matière qui est le monde: il circule:
dans le monde comme le miel court dans les cellules d’un rayon. i
ll le pénètre dans toutes ses profondeurs, en embrasse l’im- L
mense contour, l’occupe par le dedans et le dehors. ( Inlra et
extra tenet. J C’est en se mouvant lui-môme qu’il le meut. Le
monde n’est qu’un développeraient de Dieu (i). n

(l) Ct. novaisson. (oc. cil.
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u. Menace ces isroïcmns:

Par conséquent, tout est prédéterminé; bon gré, mal gré, ce

t igue Dieu veut doit s’accomplir. Dieu s’obéit à lui-même; l’homme

lioit obéira Dieu, pt S’il le doit, il le peut. a Ainsi raisonnerait un disciple de Kant.
V Maisla logique du système est inflexible, et croire à l’unité de

l’être, c’est croire à l’universelle et immuable nécessité. Si l’homme,

selon la forte expression de Sénèque, n’est qu’un membre du corps

i divin, la liberté ne sait plus où se prendre.
Et cependant l’idée de liberté, disons mieux, de volonté maî-

tresse d’elle-même et ne relevant que d’elle seule, nous la trou- V
vous en germe chez les premiers stoïciens : il était réservé au
sage Épictète de lui donner son expression définitive: ( N’as-tu

) rien dont tu sois le maître? -- Je ne, sais pas. -- Peut-on te
I forcer à approuver ce qui est faux?----Non.--- Quelqu’un peut-il
a te forcer à vouloir ce que tu ne veux pas? -- On le peut; car en

u a malmenaçant de la mort ou de. la prison, on me force à vouloir.
D --- Mais si tu méprisais la mort ou la prison t’inquiéterais-tu
s encore de ces menaces? --- Non. -- Mépriscr la mort est-il en
a ton pouvoir? --0ui. ---- Ta volonté estaffranchie (il! )

L’homme est libre de vouloir. D’un autre côté, l’homme ne

peut rien sur le cours des choses, donc il est libre de vouloir la
nécessité. Cette liberté, pour être stérile, à n’en considérer que les

effets extérieurs, n’en est pas moins féconde pour l’âme qui sait

en faire usage : elle donne la sagesse, elle est la sagesse même.
On est sage quand on veut ce que la raison exige; mais la raison
est divine, elle est la souveraine providence qui a réglétout le dé-
tail des choses en vue de l’ordre universeli donc consentir à ses
décrets immuables, c’est identifier son vouloir à la volonté divine.

Le chrétien dit à Dieu : Fiat volantas tua; il ne se révolte pas, il
se résigne. Le stoïcien ne se contenterait point d’une résignation
qui tient trop de l’humilité; il n’entend pas fléchir le genou de-
tant une puissance supérieure à la sienne, il prétend s’élancer
Jusqu’à elle et prendre en quelque sorte sa part du gouvernement
du monde. Voilà bien cette superbe vraiment diabolique, dont
s’etl’rayait l’auteur des Pensées!

Cette liberté de l’âme ne peut sortir de l’âme: ce n’est point à

(t) Épictète. Entretiens, IV, trad. Courdaveaux.
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certains égards la liberté d’agir, mais bien et surtout la liberté de V
juger. Un être chéri de nous succombe: l’événement est accom-
pli, il n’y a pas à y revenir. Mais avant qu’il ne fût consommé, le

malheur était inévitable. Qu’allons-nous faire? nous révolter?
Peine perdue. Nous résigner? pourquoi? On se résigne à un mal,
à un désordre ; or nous savons que ce monde est bien ordonné, et
que le mal n’existe que pour l’intelligence inhabile à comprendre.

Le devoir du’sage est clair : il niera que ce malheur en soit un;
le jugera conforme à la volonté divine, et il se comportera dé-
sormais comme s’il l’avait voulu.

La douleur naît d’une Opinion fausse; or l’âme est libre d’ac-

cepter ou de repousser les représentations qui viennent à la
conscience : autre est imaginer, autre est sentir.’Sentir, c’est adhé-

rer à une représentation et y consentir. Juger est donc un acte de
la volonté; ainsi pensait Descartes, ainsi pensaient les stoïciens;
et c’est là peut-être le côté le plus profondément original de leur
logique : c Probationes quas coïmtronôs’oet; vacant, quibus eadem .
) visa nascuntur ac dijudicantur, volontariste sont [tunique homi-

w a mon urbinate (1).»
Ainsi l’ordre immuable du monde ne soutire pas de notre libre

arbitre, puisque cela seul est en notre pouvoir, de donner notre
adhésion ou de la refuser. Mais cela, le pouvonshnous?

Il serait intéressant. d’examiner jusqu’à quel point le pan- p
théisme accepterait cette thèse. A vrai dire, le panthéisme ne s’en

accommode nullement, et moins que tout autre peut-être le pan- t
théisme stoïcien.

La philosophie stoïcienne est nettement, sinon exclusivement
matérialiste : tout y est corps, même l’esprit, même les notions.
abstraites, même la vérité. Donc tout se fait en ce monde par ma
tiére et mouvement, et nous sommes même dans nosjugemcnts les
esclaves d’un déterminisme absolument inflexible. Donc l’assenti-
ment que l’on donneà la vérité ou à l’erreur estun assentiment nè- h

ecssaire : nous sommes nécessités à vouloir.Lcs stoïciens ontbcau
t faire, liberté est à leurs yeux synonyme de raison, de force d’âme,

(l) Apulunccllc. Noct. allie, XIX. i. Voir sur cette importante question
la remarquable étude de M. Victor Brochard! de Assensione statal quid
tenserint. Paris, Germer Baillière, 1879.
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d’affranchissement des passions. Quant à donner à ce terme le
sens de libre’arbitre, colateur est interdit au nom même’de
leur métaphysique. Épictète, lui, semble n’avoir point reculé.
devant cette inconséquence; c’est qu’Épictète est seulement mo-

Iralisle et n’a guère souci de la philosophie première. A ce point
de vue, c’est un hétérodoxe, et qui, se rapproche singulièrement
des cyniques. Les cyniques admettaient le libre arbitre et s’en

rapportaient à ce que l’on appelle aujourd’hui l’évidence psycho-

’ legique. - iu La notion de libre arbitre échappe au stoïcisme. S’il faut tout
dire, il nous semble que les stoïciens n’aient jamais compris non
plus ce que l’on doit entendre par obligation morale. La vertu,
qu’ils appellent le souverain bien, est à leurs yeux un Objet digne
de recherche, parce que vivre selon la vertu c’est vivre selon la p
droite raison, c’est se rapprocher de plus en plus de ce qu’il y a

de meilleur au monde, c’est-à-dire de Dieu. ,
Sans doute c’est la loi d’un être de se conformer à sa nature et

de rechercher le meilleur; sans doute la nature raisonnable est
meilleure que la nature sensible, elle est d’un prix plus élevé.
Ainsi pense le sage; mais l’homme qui n’est pas instruit, qui ne
sait pas réfléchir, pensera autrement, et si la volupté lui semble le

à bien suprême, il la prendra pour guide.
Est-ce ainsi que les moralistes de l’école du devoir entendent la

Ï; loi morale? llsnous imposent la vertu, parce que la vertu est Obli-
ji gatoire, et non parce qu’elle est conforme à notre nature: ils
nous l’imposent catégoriquement, sans condition. Fais le bien,
c’est l’ordre, advienne que pourra. .
Zénon et ses disciples raisonnaient autrement : la vertu est ce
l qu’il y a de meilleur, de plus désirable, de plus digne d’être re-
i cherché. -- Soit; mais la vertu est-elle obligatoire? S’il est beau

d’être sage, il reste encoreà se demander jusqu’à que] point nous J

sommes tenus de réaliser en nous la beauté morale. Laisser cette i
question en suspens, voilà l’une des conséquences, et des plus

graves, du panthéisme stoïcien. 1
En voici une autre. Les stoïciens connaissaient trop la nature

humaine pour oublier qu’elle désire le bonheur et ils demandaient
une récompense pour la vertu. Or leur panthéisme matérialiste
leur interdisait l’espoir d’une vie future et les obligeait à d’0
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vains raiforts pour démontrer qu’en ce monde le souverain bien
peut être réalisé. Suprême sagesse et suprême béatitude, cela ne

, fait qu’un à leurs yeux. Le sage seul est heureux, seul il est
riche, seul il est roi....

Mais combien arrivent à la sagesse? De l’aveu même des stoï-
v ciens le parfait sage ne s’est peutcêtre jamais rencontré ici-basa

Donc ici-bas l’effort pour être vertueux est un effort stérile, et caf
n’est pas exagérer que de le reconnaître : ne sait-on pas que la
sagesse est un absolu, qu’entre la sagesse et ce qui n’est pas elle
il n’y a point de milieu? que marcher vers le bien ne suffit pas?
que l’on n’a rien fait tant qu’il reste quelque chose à faire?

Donc, point de bonheur en ce monde a la vie ne peut donnera
l’homme le seul bien désirable puisque la suprême vertu reste
un idéal inaccessible. Donc la vie restera toujours au nombre
des choses indiliérentcs, relativement bonne ou mauvaise selon
les cas, et l’homme sera libre d’en sortir quand il n’en voudra
plus supporter le fardeau. Il retournera à Dieu d’où il vient, il
s’absorbera en lui, se confondra avec lui, et de sa personne rien

j ne subsistera plus. niare-amèle se plaindra des Dieux qui ont
ordonné les choses avec bonté pour les hommes, et qui ce-
pendant n’ont pas donné aux gens de bien, d’une vertu véritable,

l’espoir de revivre après leur mort. ’ M
Marc-Aurèle se plaint avec raison quand il réclame pour le sage

le droit àl’immortalité. (l’est qu’en cifet vivre dans le devoir, c’est

vivre dans le renoncement: j’irais presque jusqu’à renverser la
formule des cyniques et je dirais volontiers, vivre dans le devoir,
c’est vivre contrairement à la nature. La nature, qu’est-ce autre
chose, après tout, qu’un système d’instincts, d’inclinations, de ten-

l dances dont chacune prétend être satisfaite et l’être sans retard (l)?

Or, il faut discipliner ses tendances, souvent même il les faut
anéantir et renoncer pour toujours au plaisir que l’on trouvait en L
elles. Et je ne parle pas seulement de ces tendances par où l’homme
ressemble le plus à l’animal :il en est d’autres et celles-là pure- -

ment humaines, et qui portent la marque de cette nature de

(l) Kant oppose sans cesse la nature et la raison. En cela il est plus a V
* près du sens commun que les représentants de la philosophie stoïcienne, ’
, chez lesquels l’usage du terme nature prête à l’équivoque. .

il
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laquelle seuls nous participons. Celles-là encore il les faut
vaincre. Si la vie est lutte, au fond, la vie est désordre. Mais,
c que l’ordre soit accompli s, c’est encore une loi du monde.

On a coutume de fonder la croyance à l’immortalité personnelle,

sur nos aspirations inassouvies: nous espérons que nos désirs
non satisfaits ici-bas le seront ailleurs. Cet espoir est permis:
mais c’est tout. Parmi nos aspirations même les plus nobles, il en
est beaucoup que la Providence ne satisfera peut-être point et
qui nous laisseront en même temps que notre corps.

Le paradis rêvé par un Mozart, entrevu par un Raphaël, le ciel
décrit par Platon où le philosophe se complaît dans l’éternelle
possession de la vérité, tous ces mondes d’entre-terre ne sau-

raient pourtant convenir qu’à des imaginations terrestres. Dieu
ne doit rien au désir, il doit à la vertu et à la sagesse. Le ver-
tueux et le sage ont aussi leur idéal, mais cet idéal ne doit pas
rester un rêve: ils aspirent à la perfection suprême, mais la
raison leur commande d’y aspirer. Nous sommes la en présence
d’aspirations d’un caractère obligatoire, et le règne de la vertu,
que nous désirons établir, est un règne qui doit arriver. Il y a
donc à distinguer deux sortes d’aspiratious: celles dont nous
aimons à nous enchanter et qui ajoutent au charme de la vie
même quand elles ne sortent pas du rêve ; celles qu’il faut per-

r pétuellement entretenir au fond de notre âme et perpétuelle-
ment vouloir réaliser. En ce monde jamais on ne les réalise et
voilà pourquoi la mort doit avoir un lendemain. Nous ne deman-
dons point l’immortalité comme une grâce, nous -i’exigeons , i
comme un droit.

Autre chose est soutenir que l’homme a droit au bonheur,
autre chose. est offrir à l’homme la perspective d’une survivance
pour l’aider à bien faire. On a dit qu’être vertueux, c’est l’être par

respect pour la vertu et non par espoir d’une récompense. Espérer

que Dieu nous tiendra compte de nos efforts et se complaire dans
cette espérance, c’est amoindrir le prix de nos actes et descendre
jusqu’à une sorte d’utilitarisme qui ne sied pas à la vraie vertu.

Mieux vaudrait, ce semble, ne jamais songer à la vie future et.
- 1 fairele bien quand même : il est beau, il est grand de se délivrer de

l’espérance et de renoncerpour son propre compte àsa part d’im-
mortalité.-Qu’on y prennegarde, cependant; cet héroïsme est-il
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conforme au devoir? de ce qu’une chose est belle, en fout-il né-
cessairement conclure qu’elle est bonne? Ne point nous préoc-
cuper de la vie future, cela nous est permis : n’y point croire, cela
nous est défendu. Renoncer à l’exercice d’un droit, c’est presque le

méconnaître. il y a des bornes à tout, même à l’abnégation. Le

stoïciens ont franchi ces bornes, ils n’ont pas compris que la
croyance à l’immortalité de l’âme est impliquée dans le devoir,

qu’elle nous est imposée par le devoir et qu’en faire le sacrifice,

c’est sacrifier une grande part de ce respect qui est dû par tout

homme à la loi morale. il

III

Les lignes qu’on vient de lire étaient écrites en octobre 1880.
Depuis ce temps, la curiosité des pliilOSOphes et des amateurs de.
philosophie s’est tournée vers les problèmes de la morale; Les
uns, comme l’auteur des Systèmes de morale contemporains, ont
vigoureusement malmené la doctrine kantienne, les autres comme y
l’auteur d’une thèse sur l’Inlcntion morale (l) ont défendu la phi- ’

losophie morale de Kant non toutefois sans de graves amende-
ments. Nous ne saurions penser trop de bien de ce dernier travail:
l’auteur âgé de vingt-sept ans à peine’promettait beaucoup. Il est

mort l’année où paraissait son livre. ’
C’est le livre d’un stoïcien pessimiste quis’efi’orce de maintenir -

l’obligation morale et tâche de purifier cette obligation en écar?
t tant tout espoir de survivance. Kant exige de nous le devoir par

respect pour le devoir; les stoïciens nous invitaient à l’accom-
plissement de l’ordre du monde par respect pour cet’ordrc même.
Les stoïciens, selon Charles l’ailier, auraient compris mieux que
Kant tout ce quela notion du devoir impliquc,’je me trompe, tout
ce qu’elle exclut. Tout impératif que l’on sait porter dans ses.
flancs une espérance, comme celle d’une vie future, au prix
de laquelle tous les bonheurs terrestres ne sont rien, est-il un

(l) Paris, Alcan, 1883.
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véritable impératif? Ne descend-il pas au rang de persuasif?
Et il ne faut point ajouter d’épithéte.. Il ne faut point dire
avec M. Feuillée t persuasif catégorique a. Ces deux mots se
heurtent. Tout ce qui persuade attire et tout ce qui attire est
de l’ordre des biens sensibles au sens large du terme. Persua-
dez un enfant de la nécessité d’obéir: il obéira sans effort,
sans contrainte. Autant dire qu’il n’obéira plus à proprement
parler. La où est l’obéissancc,-là est aussi le sentiment d’une né-

cessité subie, d’un joug auquel il faudrait se soumettre, d’un es-
clavage volontaire etconscient. Pour qu’il y ait obligation morale
l’homme doit sentir sa chaîne. Pour que cette obligation reste
catégoriqueîl’homme doit l’accomplir sans y être incliné.

Voilà le kantisme orthodoxe dans toute sa rigueur logique-
ment morale, non celui de Kant, mais celui de M. l’ailier et aussi
sans doute des stoïciens. Alors le dernier mot du stoïcisme est le

même que celui des partisans de Schopenhauer. Et pourtant le
stoïcien n’est-il pas optimiste?

Il ne l’est que par habitude.
L’habitude dont je parle est la marque propre de l’esprit grec.

Profondément convaincue de la beauté du monde et de la bonté
des dieux, la race hellénique, de toutes les races civilisées, n’est»

elle pas la seule vraiment et profondément optimiste? Héra-
clite lui-même, qui n’est pas un pur Hellène et dont certains
fragments paraissent un écho du Rig-Véda, Héraclite croit à l’ordre

de l’univers et à l’harmonie intérieure qui maintient cet ordre.
Aux yeux du Grec la lumière du jour est bonne et il pleure quand
le moment approche où ses yeux ne la verront plus.
* L’esprit grec a survécu à la nation grecque et les traditions

optimistes se sont conservées chez les derniers survivants de la
race. Mais à mesure que le stoïcisme s’éloigne de ses origines on
dirait que l’espritnouveau l’a touché. Le dernier des stoïciens il»

lustres demande aux dieux la vie future et se désole parce que les v Ï
dieux ne la réservent point au juste. On exagérerait peut-être à
dire que le stoïcisme est mort sur le seuil de la philosophie pessi-
miste. Et pourtant ne semble-t-il pas que depuis plusieurs siècles
insensiblement il s’orientent vers elle? Qu’est-ce après tout que
ce lionlieuerromis à l’homme vertueux, par Sénèque et par
l’école du Portique?yUn bonheur conçu par l’intelligence, estimé

4
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par elle d’un prix infini; un bonheur on un mot dont l’homme ne
peut faire cas s’il n’est raison pure. Pour être heureux, rendez
votre âme anesthésique : voilà le dernier mot de. la sagesse stoï»
cienne. c Le fonds du stoïcisme est l’orgueil, ) écrivait l’auteur
du Mémoire sur le stoïcisme, M. Ravaisson. Oui certes, et quel

a indomptable orgueil! Préçher le renoncement aux biens, aux
plaisirs, aux joies de ce monde, imposer à l’homme de déraciner
ses passions, de démembrer son âme, puis, l’assurer que cet
amoindrissement de lui-mémé ne peut que le grandir et l’élever

au rang des dieux! Quelle candeur dans l’optimisme!
Aujourd’hui qu’on sait mieux définir les mots.et que les mots

ne t’ont plus pour, cet optimisme recevrait un autre nom. Aussi
bien je cherche la différence entre (la philosophie du désespoir),
celle qu’il faut avoir pour suivre la mode, et cet inexorable stoï-
cisme qui exige tout de l’homme et ne lui promet rien en échange.
-- Mais le bonheur des sages? -- Un bonheur, en tout cas,dont ils
ne sont pas heureux. Lisez entre les ligues et vous en aurez la
preuve.N’était cet immense orgueil, n’était sans doute aussi cette

tradition d’optimisme, essentielle au génie grec, et à laquelle il
convient selon nous d’assigner un rôle dans l’évolution de la.
philosophie stoïcienne, cette philosophie aurait versé dans le pes-

simisme et’elle en aurait en conscience. i i l
Kant côtoie le pessimisme, mais il s’en affranchit par les p03-

tulats. Essaiera-t-on d’affranchir sa doctrine des postulats pour
sauver l’impératif catégorique comme a tenté de le faire le jeune
phi1050phe auteur de l’Intention morale? L’essai n’aboutira
point. En effet, si le bien par nousaccompli nous a coûté des
efforts et des efforts à ’tout’jamais stériles, pourquoi resteriOns-

, nous amis de la vertu? changer de voie serait de tous points
«préférable: cela ne demanderait aucune peine; nous y gagne-Ç
rions peut-être quelques distractions, fugitives sans doute mais v
agréables. Notre jeune philosophe est d’un autre avis. Pour se
distraire il estime que le meilleur est encore de s’oublier pour
autrui, qu’aucun divertissement ne vaut ceux dont le devoir s’ac-

j compagne. Ne sourions pas de cette déclaration qui fait honneur
y à l’âme humaine. Disons seulement qu’elle trouvera des scep-r
’tiques’.’Ajoutons, ce qui est plus grave, que cet aveu détruit la”

valeur de l’impératif catégorique pour le transformer cette fois
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encore en c persuasif), pour le faire déchoir en un mot. Effecti-
vement l’auteur de l’Intnntion morale se croit tenu décarboner
les hommes au devoir et de les acheminer à se faire les adora-
teurs de la loi morale." nous dit bien que cette loi veut être crue
sans preuves. Encore faut-il toutefois, pour le cas où nous n’y
aurions point cru jusqu’à présent,qu’un motif ou un mobile quel-
conque nous incite à ébaucher l’acte de foi nécessaire. Que! hiera
ce motif? L’assurance donnée par l’auteur que le joug du devoir

v est un joug bienfaisant(l);que a lorsque toutespoir est condamné
) et toute illusion perdue, le devoir reste dans toute sa hauteur,
:pavec ses promesses de sérénité (2) a. En d’autres termes, pour .
nous inviter au devoir,on fait appel à ce besoin irrésistible d’ac-
calmie morale qui Suit les espérances ardemment peursuîvies,
irrémédiablement déçues. On nous propose ledevoir à titre i

d’essai, parce qu’il est fécond en promesses de sérénité etde paix.

D’abord cette attitude, je le répète, est très peu morale: elle
dégrade le devoir et le métamorphose presque en son contraire. t.
Ensuite cette attitude est décevante. Qui nous garantit que ces
promesses de sérénité seront tenues? r a

--lllaisKant,lui aussi, intéresse notre sensibilité en nous con.
férant des droits au" bonheurlau seul possible, c’est-à-dire à

V celui dont la réalisation ne peut être espérée ici-has! ---Sansi
v . doute; On conviendra cependant que Kant a soigneusement séparé .

, p dans l’homme ce qui est le propre de l’animalité, ce qui fait à ,
ses yeux l’essence de l’humanité ou la rationalité. L’animalité

la ses penchants, mais qui sont incompatibles avec ceux de la na-
ture raisonnable. D’où un antagonisme qui doit durer autant que
notre vie et qui rend impossible la réalisation du souverain bien.

H liant en vient donc à nous proposer le bonheur, un bonheur
V p situé hors des conditions de la vie présente mais qui n’en sera t
v pas moins à notre portée pour peu que nous sachions en être

i dignes. . v i A t pL’auteur de l’Intention morale voudrait nous affranchir de
toute aspiration au bonheur et il pense que pour être profondé- 1 .
meut et absolument rigoriste il faut en venir la. Kant lui parait «Ï A "i
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’s’étre contredit en se préoccupant de’nous offrir la possibilité du

souverain bien. Mais lui, en nous proposant le devoir comme un
pis aller, ne neus propose-HI pas, en somme, une manière d’agir
exposée à moins de mécomptes? Qu’est-ce que a ces promesses
de sérénité ) dont il nous parle? Et. pourquoi y fait-il allusion,

’ cet audacieux moraliste quine cesse de reprocher à Kant de s’être
montré trop peu stoïcien ?

A vrai dire la morale de Kant entend rester humaine, et c’est
de là qu’elle tire unetgrande’part de son autorité. Peut-être ce-

pendant Kant a-t-il compromis le succès dosa doctrine, en posant
en face de l’hontnie-phénomène, le seul que chacun de nous con-
naisse, un homme-noumène affranchi tout à la fois des conditions
de la sensibilité et des lois de la représentation. a

Nous pensons qu’il a échoué, et que son échec a ou pour cause
l’évocation des fantômes métaphysiques vigoureusement et victo-

rieusement poursuivis dans la Dialectique de la raison pure.
Or qu’il y ait antagonisme dans l’homme,peut-étre même ailleurs

que dans l’homme; que le ( tragique a soit, comme Bahnsen le I
soutient, l’une des lois de ce monde, certains le pensent et nous
sommes de ceux-là. Kant aussi en était. On peut douter cepen-
dant que l’opposition entre l’homme-pbénOméne et l’homme-

aoumène soit autre chose qu’un symbole ingénieux sans valeur
explicative. Qu’est-ce que cet homme-noumène?A-t-il une cons-
cience? alors il s’apparait; s’il s’arrête aux degrés supérieurs de

l’existence phénoménale, il n’en descend pas moins jusqu’à elle,

il en participe et dés lors il perd son nom. A-t-il une sensibilité?
. Kant a éludé la question, la jugeant indiscrète et vraisemblable-e M

ment insoluble. Pourtant. s’il l’avait posée en termes précis, s’il ’

l’avait résolue par une négation,le droit au bonheur inséparable
. de l’obéissance au devoir aurait perdu toute raison d’être. En"

Cas de réponse affirmative, l’homme c intelligible a se serait tel-.
t lament rapproéhé de l’homme «r sensible a qu’il l’aurait bientôt

rejoint. Et alors c’en était fait de l’impératif catégorique. ,

Quelque biais que l’on prenne,il faut, ce nous semble, réformer
cette notion de l’impératif catégorique et renoncer à cette entité
toute surérogatoire de l’homme-noumène. D’ailleurs s’il y a anta-

gonisme au sein de l’homme, quelle raison nous force de super-
poser à la nature humaine je ne sais quelle surnature dont l’es-H
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scnce reste, après tout, insaisissable? S’il est vrai que nous
soyons le théâtre d’un drame tour à tour lugubre ou comique,
traversé par des joies intenses, mais éphémères, l’homme en
l’âme de qui ce drame se développe, c’est l’homme sensible. Il»

a convient donc à notre avis de constater en nous, non pas comme
l’a voulu liant, une oppositionfiassez invraisemblable d’ailleurs,de

phénomène à substance, mais une opposition de fonctions à
fonctions. Les unes recevraient le nom commun d’animalilé:
les autres se rangeraientfort bien sous l’étiquette commune de

rationalité. iGagnerait-on à cette réforme? Nousle pensons. D’abord on
ferait l’économie d’un mystère métaphysique. En outre rien
n’obligerait à concevoir l’antagonisme des fonctions humaines
selon l’hypothèse de Kant. Dans sa doctrine, animalité et sen-
sibilité se confondent, et la sensibilité enveloppe tout l’ordre émo-

tionnel. De là des difficultés qu’on ne peut ni méconnattre ni

vaincre. I , ,On comprend très bien que l’impératif soit catégorique vis-
à-vis de l’animalité, c’est-à-dire, après tout, vis-à-vis des peu-I
chants égoïstes. Qu’il soit catégoriqueau sens absolu du. mot,

’c’est-à-dire au point de répudier l’alliance des inclinations
impersonnelles, alors c’est le règne du bon plaisir et dés lors
il devientdoutcux qu’on soit tenu d’en subir le joug. Ce n’est pas’

tout. La doctrine du souverain bien devient contradictoire, car
t qui aspire au souverain bien? l’homme sensible? Non, par hypo-

thèse. L’homme intelligibleiPar définition il ne le peut. Ainsi
la murale de Kant va sombrer ou se transformer. Au lieu d’un;
homme-phénomène et d’un homme-noumène étrangers, l’un a

l’autre, admettons, selon l’expérience commune, un homme sen-
sible, intelligent, volontaire,mais chez lequel le cœur est déchiré

par un combat entre penchants antagonistes. Bref, circonscri-
vons le champ de la lutte et sachons en trouver l’emplacement
la seul oùil peut être, sur le terrain de la sensibilité : n’aurons-

riiousrien fait pour dissiper, au moins en partie,’les obscu-
rités du problème? Parmi nos penchants, il en est que la raison
condamne, et qu’elle condamne catégoriQuemettt; il en est
d’autres, qu’elle approuve. Ti-io’mplions des unspour faire régner

. les autres. N’est-ce point la toutenla morale humaine? a
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Mais pourquoi ce départ entre les inclinations? Ce choix n’estvil

pas arbitraire? Encore que le mystère métaphysique ait disparu,
le mystère moral persiste dans toute son inquiétante obscu-

rité. 4Pour ceux qui voudraient le faire évanouir, M. Herbert Spencer a
une réponse. toute prête : la promesse qu’avec les progrès de
l’évolution cet antagonisme entre les fonctions humaines fera
place à un état d’harmonie,inaltérable de béatitudes sans inter-

mittence. Un paradis terreStre attend nos arrière-neveux, ou les
bienfaits de la civilisation compenseront au centuple les joies y
naïves de l’innocence du premier homme. Ainsi l’âge d’or nous

attend. i r V ’Les promesses de M. Spencer ont de quoi séduire. Seront-

elles tenues? ’ ATout est là. La question mérite qu’on ’la pose. Par malheur
c’est une question indiscrète : pour y répondre il faut, un acte *
de foi suivid’un acte d’espérance. Pour .y (répondre il faut

parier. i ,; Donc rien ne sert de nier le mystère moral. Aussi bien le jour
de sa disparition marquerait la disparition de la philosophie elle-
même. Puis donc qu’il y a toujours, un mystère moral, faisons i
contre mauvaise fortune bon coeur et disons-nous que la foi en
une vie future est peut-être le seul moyen à nous oiiert d’échap-
per à l’obsession pessimiste.

» Moyen usé à force d’avoir servi, dira-bon. Nous en savons
quelque chose, nous savons aussi qu’à prononcer les mots de
vie future on effarouche la pudeur philosophique d’un grand
nombre. Nous admettons que la croyance à la vie future est le ’

’ produit d’une imagination anthropomorphique presque impuis-
sante, quand elle se donnepar anticipation les joies d’entre-tombe,
joies médiocres, tout au plus à la portée des humbles et des sim-
ples. Nous pensons avec Charles Vallier que si, (du haut du ciel J,
Werther voyait Albert épouser Charlotte et Charlotte lui devenir
presque parjure, il jugerait son suicide stérile, et que Gemme la
Calypso classique il regretterait son immortalité. Chacun se fait
son paradis à soi-même et qui, au voisin, semblerait un ppfer.
Mais là n’est pas ce qui nous importe. * t i ’

Ce qui importe, c’est moins de répondre à la question : ( iVi-I
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vrai-je après ma mort? s que de répondre à cette autre plus,

, grave, la seule même qui vaille la peine d’être posée: ( Oui ou
non, le principe du monde est-il moral? ) Que maintenant, après
avoir parié pour l’affirmative, ,car ici il faut parier --- nous
sommes embarqués, -- on traduise cette conviction par des
symboles psychologiques ou physiques, c’est inévitable. L’ima-

gination fait ce qu’elle peut. Regrettons qu’elle ne puissedavan-
tage, mais laissons-lui ces espérances sans cesse abandonnées et
reprises. Passons sur la forme pour ne nous attacherqu’au fond:
consentons à entendre prononcer le nom de Dieu et ne sourions
plus devant ceux qui espèrent un jour rejoindre les leurs au para-
dis. Ce qui a vieilli, ce sont les mots, c’est l’appareil mythologique
et anthropomorphique dont les croyances s’accompagnent. Encore
une fois l’imagination fait ce qu’elle peut: pardonnons-lui ses
enfantillages. Ce serait un enfantillage,’et bien autrement grave,
que d’abdiqucr la foi en une justice suprême, car cette abdication
consacrerait bon gré mal gré le triomphe des doctrines pessi-
mistes. Ce serait alors la tin du monde moral. ’ ’ i

De dire quelle nécessité s’impose à nous d’affirmer ce monde

moral ne nous embarrassons point. Cette nécessité est voulue,
consentie: elle est notre œuvre. Nous ne la subissons point, nous
la faisons. Croire c’est vouloir, et vouloir c’est faire. A ceux qui
nous reprocheraient de rester sourds aux enseignements d’une t
nature extérieure, aujourd’hui mieux connue et mieux comprise
qu’autrefois et de faire bon marché des désillusions que la science
traîne àsa suite,n0tre réponse sera courte. Que la science prouve,
qu’elle démontre ou qu’elle montre. Qu’un accord unanime se
conclue entreses représentants les plus accrédités pour ériger
la méthode de la science en méthode universelle. Attendons ce
jour qu’on nous annonce être proche et qu’on ne peut encore que
prédire. Mais comment attendre sans agir? comment agir sans

croire? r ’

ottoman. -- Sénèque. . . 2* i
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Né à Cordoue vers l’an 2 de l’ére chrétienne, Sénèque vint à

Rome avec son père Sénèque le rhéteur, dont il reçut les leçons.
Très jeune encore il était renommé pour son éloquence. Sa reg
nommée déplut à Caligula. Menacé de la mort, Sénèque feignit
d’être malade, puis renonça définitivement au barreau. La phi-
losophie l’occupa tout entier. Caligula mort, Sénèque ouvre des
écoles, propage par ses écrits la doctrine morale du Portique,
puis demande et obtient la questure. Son père, dit-on, lni’coil-
seillait d’entrer dans la vie publique, qui seule, en ce temps-là,
menait à la fortune. Elle valut à Sénèque une première disgrâce,
un exil de sept années au fond de la Corse : Messaline l’avait
éloigné de Rome, Agrippine, seconde femme de l’empereur Claude,
l’y rappela.Sénèque devint préteur, et fut en même temps donné:

pour maître au jeune Néron. La reconnaissance du philosophe fut
grande envers l’impératrice dontil conserva longtemps les faveurs. Ï

A la mort de Claude, Néron prononça en son honneur un dis-
cours écrit par son maître. Mais le maître écrivait en même i
temps l’ApOkolokyntose ;cctte fois il s’abandonnait à sa haine,
se livrait, contre la mémoire de Claude à des facéties plus gros- ,
sièresyencore qu’elles ne, sont plaisantes, et se vengeait ainsi de ’
la nécessité d’écrire un éloge officiel.

l
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On sait les efforts de Sénèque, devenu ministre de Néron, pour

retenir son ancien élève sur la pente du crime; on sait ou ils ont
abouti.0n sait encorejque Sénèque prit part au meurtre d’Agrip-
pine, dont il aurait eu, dit-on, l’initiative. La mort d’Agrippine
devait être le commencement de sa disgrâce. La mort de Burrhus
porta le dernier coup à son influence. Sénèque s’exila de la cour
et résolut de vivre à la campagne avec sa femme Panline.C’estlà
qu’il reçut l’ordre de se faire Ouvrir les veines. Il mourut en
l’an 66 de l’ére chrétienne; sa mort fut la mort d’un sage.

. S’il fallait exposer la doctrine de Sénèque, à n’en marquer que

les grandes lignes, un résumé de la philosophie stoïcienne suffi-
rait. Sénèque est profondément stoïcien : sa métaphysique et sa

morale spéculative lui sont dictées, pour ainsi dire, par les chefs
de l’École. S’il fallait déterminer la part d’originalité propre à

Sénèque, on aurait à parcourir ses Lettres à Lucilius et à re-
cueillir ses consultations morales. L’oeuvre a été entreprise avec
un grand succès et un rare talcntpar l’auteur des Moralistes sans
l’empire romain, M. Martha. Il excelle à nous montrer dans Sé-
nèque un véritable directeur de conscience, très fermement atta-
ché à la philosophie de ses maîtres, et cependant moins préoc-
cupé de la sauvegarde des principes que du salut des âmes.
L’âme qu’il veut guérir, il la suit pas à pas dans ses progrès ou

dans ses défaillances, lui présentant chaque fois le remède, mais
un remède toujours proportionné au mal. Sénèque est un

casuiste, et comment ne le serait-il pas? Si deux actes accomplis
’ par un être moraine sont jamais,quoi qu’il yparaisse au dehors,

exactement semblables; si les dispositions intérieures qui précè-l
dent et produisent nos actions varient: sans cesse, il faut tenir
compte de ces. variations presque quotidiennes, sans quoi toute

’ direction de conscience. resterait inefficace. Cela est vrai quelle
’ que soit la conscience àdiriger, celle de nos semblables ou 1a-
, nôtre. Delà une série d’avertissements ou de conseils qui,rappro-

éliés lesuus des autres, se combattentOu se contredisent; ils se
contrediraient en effet, s’ils étaient donnés le même jour, et s’ils

prétendaient s’appliquer tous au même cas. Or il n’en est rien. L
A Ainsi les contradictions de Sénèque,les démentis qu’il ne craintw
pas des’intliger à lui-mème; ainSi son éclectisme en matièrç de

direction morale, et qui lui fait prendre son bien jusque dans les
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écrits d’Épicure, tout cela s’explique par ce qui vient d’être dit.

Mais de tout cela, conclure que Sénèque est un stoïcien hétéro-

doxe serait aller trop loin. y
Sénèque est un stoïcien de la dernière époque, mais qui reste

fidèle à l’ancienne doctrine au moins dans ce qu’elle offre d’es-

senliel. On ne peut lui reprocher, à lui l’auteur des Questions
naturelles, d’avoir tenu en médiocre estime les problèmes de
philosophie première. D’ailleurs, quand bien même Sénèque ne

t nous aurait laissé aucun ouvrage attestant son orthodoxie, le style
des Lettres àLucitius nous en fournirait la preuve. J’appelle l’at-

tention desjeunes philosophes surlcs métaphores dont cestyle est
semé. llsremarqueront sans doute qu’elles ont leur source, ail-
leurs que dans l’imagination de l’écri tain, L’idée de la tension et

du relâchement semble être lethémc dont ces métaphores offrent
des variations si nombreuses et si riches. Or cette idée n’est-elle
pas le fond de la métaphysique des premiers stoïciens? Je pose la
question sans la résoudre et je souhaiterais qu’un philosophe la-
tiniste l’examinàt d’un peu près. Il y aurait la matière à un travail

sur les origines de la langue de Sénèque etqui n’intéresseraitpas

que les philologues. ’Je souhaiterais aussi ne m’attirer aucun reproche pour avoir
donné à Sénèque la qualification de casuiste. Tant pis pour
ceux qui ont déconsidéré le mot en corrompant la chose. ll n’en
reste pas moins qu’en moraleles choses se comportent à peu près
comme en médecine, où il ya non des maladies mais des cas
particuliers dans lesquels chaque espèce de maladie se réalise.
C’est. au pied du lit des malades que se fait le meilleur cours de
médecine; c’est cnprésence d’un acte de vice ou de vertu que se

fera le meilleur cours de morale, à la condition que le casuiste (ne
se désintéresse jamais de sa mission. Le défaut de la casuistique,
c’est qu’elle est trop souvent un régal pour les gourmets en psy-
chologie et qu’on s’y adonne plus par curiosité de dilettante que
par devoir de moraliste. A ce point de vue l’examen de conscience

n’est pas sans de sérieux dangers. ’ .
t tintons-nous de dire que le lecteur des Lettres à Lucitius

aurait tort s’il s’effrayait à l’avance de la casuistique de Sénèque.

Et la raison, c’est que Sénèque n’est pas un casuiste raffiné. L’au- .

leur des Lettres Lucilius ne se complaît pas dans l’examen de
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cas trop particuliers; les cas par lui examinés sent, à bien des
égards, des cas généraux, en sorte que la part d’initiative morale

de laquelle aucun de nous ne saurait se départir reste encore assez
grande. Le directeur de conscience attend vraisemblablement
d’être consulté pour répondre, et jamais il ne répond sans invo-

quer la maxime générale sous laquelle, pour ainsi dire, il abrite
sa consultation. La casuistique moderne paraît compromettre la
morale parce qu’elle la dissout et la disperse :c’est qu’elle garde
le mot, mais à vrai dire elle supprime la chose. Ainsi pratiquée,
la casuistique se tourne bientôt contre la morale dont elle élude
les maximes soit en négligeant de les rappeler soit en altérant leur
sens et en profitant de l’ambiguité des termes. On sait la fameuse
maxime : La. [injustifié les moyens. Prise en soi, elle n’a rien d’im-

moral; mais on ne l’invoque, d’ordinaire que pour absoudre les
cas suspects ou franchement immoraux. Et comment s’y prend-on l
En lui donnant un sens particulierqui reste sous-entendu et qui
est celui-ci: a Toute fin bonne ou poursuivie dans une intention
soi-disant morale justifie les moyens quelle que soit d’ailleurs leur
moralité. r Voilà ou mène l’abus de la casuistique; mais de cet
abus elle n’est point responsable. D’ailleurs pour y donner lieu,
il faut des directeurs de conscience décidés, coûte que coûte, à
se montrer indulgents. L’attitude de Sénèque est tout le contraire

de l’indulgence 4. * ’
t. Cette édition des seize premières Lettres à Lucitt’us est Offerte aux

jeunes étudiants par un professeur ami dela philosophie et des lettres,
«mais auquel fait absolument défaut ce qu’on appelle le a sens philo-
logique ». Il s’est donc borné à reproduire le texte de llaase, non par--
tout, mais presque partout. Il a en aussisons les yeux l’édition de Fi-
ckcrt, celle de le collection Lemaire et la traduction française de
M. Baillard. Par le temps qui court, où le mérite philologique semble
vouloir primer tous les autres, il s’expose à de graves reproches. Il y
répond en disant que le jour où les éditions classiques deviendront
des éditions savantes, elles devront être confiées aux soins des philo- »
logues. A chacun son métier, mais que personne ne force son talent.
On ne ferait rien avec compétence.

2.
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LETTRE PREMIÈRE. ---Le temps est la seule chose dont nous
soyons maîtres. En ne leperdant pas, nous nous affranchirons.

Mais pour ne le’point perdre il faut comprendre que chaque jour
qui s’écoule appartient à la mort. Nous mourons chaque jour en
détail. Connaissons donc le prix du temps, et pour n’être pas
esclaves à l’avenir, sachons nous assurer du présent. p. 35

LETTRE Il. -- Évitons la mobilité et les déplacements perpé-

tuels. De même évitons, dans nos lémures, le caprice elle chan-
gement. Pas plus qu’on ne doit vivre en changeant toujours de
demeure, pas plus on ne doit lire en changeant toujours d’au-
teur. La lecture, d’ailleurs, n’est pas une distraction; elle est
la nourriture de l’âme et il en estvde l’âme comme du corps.
Pris trop vite et en variété trop grande, les aliments fatiguent et

ne nourrissent point. p. 38
LETTRE .lll. - Sénèque reproche à Lucilius de prodiguer le

nom d’ami. Ce nom convient seulement à ceux pour lesquels nous
n’avons rien de caché. Les amis veulent être choisis avec discer-

nement : avant de nous offrir à eux nous devons les examiner.
Quand le choix est fait la confiance et. l’intimité veulent être

t sans bornes. Avoir des amis est un bien, mais nous avons à
craindre deux excès contraires: nous livrer à tous, ne nous
livrer à personne, pas même à nous. Sachons les éviter, car ils
sont aussi blâmables que le seraient une mobilité toujours inquiète

et une inaction continuelle. p. il
LETTRE IV. --- Les hommes craignent de mourir et en cela

font preuve d’enfantillage. ll en est qui se tuent pour des raisons
frivoles, d’autres sous l’influence de la peur. Ce que la peur amène
araire, comment le vrai courage serait-il impuissant à l’acceni-
plir? Sachons comprendre ce qu’est la vie et chaque jour accou-
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muions-nous à la quitter sans regret. Pourse rendre la vie, douce
il faut s’ôter l’inquiétude de la voir finir. i p.45

LETTRE V. o- 1° De l’attitude qui convient au vrai philosophe.
Sa tenue doit être décente. Il, se distinguera de la foule par des
façons d’être meilleures, non opposées. Autrement il ne pourrait

t avoir des disciples. Vivons comme’la nature l’exige et par consé-

. quent n’imitous pas les Cyniques. g ” t
2° De l’espérance et de la crainte. L’une et l’autre veulent être

évitées. En se délivrant de la première on s’affranchit de la se-

coude. q " p. 50LETTRE VI. --; Le philosophe qui se senttransformé par la pra- ,
tique de la sagesse déSire que cette transfermation profite à son

p ami et il saisit l’occasion de donner quelques maxunes sur l’amia ,
V . tié’véritable. La base en doit être, chez les deux amis, le désir de. ’

ce qui est honnête, le désintéressement. Entre eux tout doit être
commun. Ce que l’un apprend il l’enseignera aussitôt à l’autre.

Sénèque veut que Luciliusparticipe à ses progrès, et pour qu’ils

deviennent plus rapides, souhaite l’avoir près de lui. p. 54

LETTRE VII. --- Si le sage peut avoir des amis, et même doit
en avoir, il lui faut à tout prix éviter la foule. -- Prendre part
aux plaisirs du peuple est un danger pour lui. Sénèque en a fait

* tout récemment l’expérience. Il est allé au spectacle, assister à
l un combat de gladiateurs. Le philosophe déplore les effets de ces
scènes de meurtre qui endurcissent l’âme et peuvent lui faire
prendre insensiblement l’habitude, peut-être même, le goût de
la cruauté. --- Mais si l’on évite la foule on néglige les occasions
de prêcher le bon exemple! »-- Qu’on les néglige : le peuple est
incorrigible, ilAn’éeoute jamais que ses flatteurs. Laissons-le donc
à son irrémédiable corruption et disons avec Démocrite : a Un

r seul homme est pour moi le public, et le public un seul

r homme. a l p. 57LETTRE VIII. -- Cette lettre complète la siæième où il est dit

que le sage ne doit ni par ses manières ni par ses habitudes se
distinguer des autres hommes. On doit supposer que Lucilius
répondit à la lettre leet que Sénèque put craindre d’après-cette
réponse de n’avoir pas été suffisamment compris. Autre chosé
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est fairecomme on dit, bande à part, autre chose est suivre la
foule et se mêler partout à elle. Cela veut être évité à tout
prix. Lucilius n’assistera donc pas aux jeux du cirque, aux com-
bats de gladiateurs : quand on s’applique à devenir sage ilfaut v
craindre l’exemple. -- 1liais comment faire des prosélytes si l’on V

vit retiré? -- En tout cas il ne faut pas chercher ces prosélytes
dans la foule : la il ne se peut trouver, sauf de très rares excep-
tions, que des auditeurs inintelligents ou indignes. p. 62

LETTRE IX. -- Le sage a-t-il besoin d’amis? N. n, car. il n’a
besoin de rien,s’il,faut entendre un besoin égoïste. Le sage est
exempt de toutes les passions : s’il les éprouve î’ les dompte.
Ainsi le sage se suffit à lui-mème. Pourquoi donc se Serait-il des
amis? Pour leur rendre service. Cette lettre est remarquable
entre toutes par la richesse des développements. p. 66

LETTRE X. -- Fuyons toutes les compagnies, les grandes et
les petites ; fuyons-nous Roussinêmes si nous ne savons point
vivre selon la raison. On surveille l’homme que les passions do- ’
minent, car il abuserait (le sa solitude..Lucilius est de ceux qui
peuvent, sans crainte, être laissés à eux-mêmes. Il sait exprimer
des sentences morales digues d’une âme robuste et capable de
mettre ses moeurs en harmonie avec ses maximes." p. 75

LETTRE XI. --- La sagesse corrige la nature, mais pas au point
d’effacer ses imperfections. On n’est point toujours maître de sa

physionomie, on rougit souvent malgré soi, et cela n’est point
l’effet nécessaire d’un naturel timide. La seconde partie de la lettre

ne se rattaehepas à la première.Sénèquerecommande à Lucilius
de choisir un homme vertueux, de le supposer spectateur de ses
actes, et d’agir comme s’il l’avait toujours pour témoin. p. 78

LETTRE Xll.-- Sénèque vieillit: il s’en aperçoit. Loin de s’en

plaindre il s’estime heureuxd’avoir vu sa vieillesse lui apparaître.

La vieillesse est féconde en plaisirs pourvu qu’on sache en user :
rien n’est plus agréable que de se sentir délivré du joug des pas-
sions. La mort. il est vrai, semble se rapprocher de nous : mais ce
n’est là qu’une illusion : la mort ne nous appelle point par rang
d’âge : les jeunes aussi bien que les vieux sont exposés à ses me-

naces. p. 82
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A LETTREXIII. - Lucilius est courageux. Il a prouvé déjà sa
l force d’âme. La vie pourtant peut lui réserver d’autres épreuves,

et il aura peut-être besoin qu’on lui offre de nouveauxtmoyens
i de résistance. On a beau avoir mesuré ses forces, on. n’est jamais

sûr d’être toujours invulnérablerEt puis l’avenir est incertain.
Les infortunes qu’il nous ménage surpasseront-elles celles qui
nous tout déjà atteints? Sénèque estime qu’il faut se tenir en
garde contre les craintes d’un mal a venir. Elles sont souvent
exagérées, prématurées, chimériques. Pour l’homme, l’avenir est

incertain ; tout ce que nous jugeons possible ne se réalisera
point nécessairement. La fortune, même la mauvaise, est in-
constante : il nous est donc interdit de juger de notre avenir par
notre passé. Malheureux jusqu’à ce jour, demain nous pou-
vons cesser de l’être z heureux jusqu’à,rc moment nous pou-
vons avoir encore et pendant longtemps à nous louer de la for-

tune. j ’ p. 88LETTRE XIV. --- il ne faut point être esclave de son corps. On
ne peut vivre sans lui, mais on ne doit point vivre pour lui. Sé-
nèque énumère les dangers contre lesquels on a coutume de sel
garantir, l’indigence, la maladie, les” coups de force. Ce dernier 1
genre de périls est le plus redouté, parce que c’est celui dont
l’imagination se frappe davantage. On peut l’éviter d’ailleurs en

n’offensant personne, ni le peuple, ni ceux qui sont à la tête des
affaires. Tenons-nous en dehors des préoccupations politiques et

t cherchons un refuge dans la philosophie. Imitons ces stoïciens qui
surent enseigner l’art de bien vivre sans offenser les puissants du

, jour. p. 95LETTRE XV. ---C.ette lettre continue la précédente. Sénèque y
parle des exercices corporels : il en recommande l’usage, mais
en défend l’abus. L’abus commence dés qu’on s’occupe à exercer

ses muscles, à vouloir pour ainsi dire égaler en vigueuret en
poids les taureaux destinés aux sacrifices Trop de gymnastique
nuit à la santé de l’esprit, trop de nourriture émousse la pensée.

Le sage ne dédaignera point les exercices physiques, mais il les
choisira courts et faciles. L’essentiel est de se souvenir que l’âme
doit être toujours le principal objet de nos soins. Itestera»t-on sans
cesse courbé sur un livre ou sur des tablettes?h’on, ilfaut laisser
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à l’âme des heures de. récréation : on les emploiera à lire, à"

causer, à discuter. ’ . p p. lOf j
LETTRE XVI. --- Le bonheur est impossible sans la sagesse. La

sagesse consiste à se tracer un hon plan de vie et à y,rester’p
fidèle : le persévérance est donc [la première vertu du sage. Aussi *
bien la philosophie n’est-elle point une étude de parade, mais
une science pratique. Elle est l’art de régler sa vie. Pourtant, s’il.
existe une fatalité, à quoi bouse donner de la peine ?A quoi bon L
s’efforcer vers la sagesse si le hasard commande? Laissons de côté
ces problèmes, vivons en philosophes et ne laissons, pas tomber
notre force d’âme. Vivons donc comme la raison nous conseille de .
vivre, suivant la nature et non pas suivant 1’0pinion. p. 1505
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EPISTOLA Il

Le temps est la seule chose dont nous soyons maîtres.En ne le per-
dant pas, nous nous affranchirons. Mais pour ne le point perdre il
faut comprendre que chaque jour qui s’écoule appartient à la mort.
Nous mourons chaque jour en détail. Connaissons donc le prix du
temps, et pour n’être pas esclaves de l’avenir, sachons nous iassurer
du présent.

Seneca Lucilio suc salutam.

Lita fac’, mi Lucili, vindica te tibi et’ tempus, quod
adhu0 aut auterehatur,aut subripiebatur, aut excidebat, col-
lige et serva3. Persuade tibi hoc sic esse ut scribe: qiucdam
tempera eripiuntur nobis, quædam subdueuntur, quzcdam
effluunt. Turpissima lumen est jactera, que: per neeligen-

i. [tu fac. Fais ce que je vais te dire et qui va être résumé dans ces
mots : vindica le tibi.

2. Et tampax, etc... Et ici, a le sens de : et, pour cela.
3. Colliye et serra. Littéralement : ramasse clamés l’avoir ra-

massé garde-le.Dans un des manuscrits on lit collige. ll est aisé de
voir que cette leçon est inacceptable et que le mot collige est appelé
par les précédents : auferebafur, subripiebatur, emcidcbal.
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’tiam fit.Et si volueris attendere, maxima’ pars vitæ elabitur

male agentibus, magna nihil agentibus,tota vitae alind agen-

tibus. i j j2. Quem mihi dahis,".qui aliquod pretium’tempori ponat,
qui diem æstimet, qui intelligat :se quotidie moria? In hoc
denim fallimur, quod’mortem’prospicimus: magna pars ejus
jam præteriit: quidquid ælalis retro est, mors tenet. Fac
ergo, mi Lucili, quod facere te scribis; omnes boras com-
plectere’: sic flet, ut minus ex :crastino pendeas5, si ho-
dierno manum injeceris. Dum differtur vite, transcurrit.

i. Minima pars (vitæ. C’est bien maæima et’non magna qu’il con-
vient de lire. Certaines éditions portent magna. Ici Sénèque exagère
volontairement, et en cela, ne diffère point d’un sermonaire ou d’un
directeur de conscience. Ne rien faire est préférable à mal faire. Mais
les temps d’agir sont les plus fréquents dans la vie, et c’est pour cela
que nous en consacrons la plus grande part au mal.
A 2. Tata dite affect agentibus est une sorte de conclusion : dès lors
la vie tout entière se passe à faire autre chose que son devoir.

3. Sel ’qttalidie mari. Ici Sénèque envisage la vie comme un ache--
minement continu vers la mort. Avoir vécu c’estdéjà avoir commencé
de mourir. L’erreur des hommes consiste à voir la mort dans leur
avenir et non dans leurfipassé, dont elle tient une grande place, disons
mieux, qu’elle occupe pour ainsi dire en entier: quidquid ætatis retro
est, mors tencl. Dans l’épître XXIV, Sénèque reprend la même idée,
mais avec un développement plus riche. a Je me souviens qu’un jour
n tu développais cette idée : l’homme ne rencontre pas la mort subi-
» tentent, mais, pas à pas, il s’avance vers elle. c’est tous les jours

l a que nous mourons : car, tous les jours il nous est enlevé une part
n d’existence : nous croissons, mais notre vie décroît. Le premier
I âge fait place à l’enfance; on la perd et l’adolescence estvenue.

Jusqu’à hier y compris, tout le temps écoulé n’est plus. n Un lit en-
core dans la Consolation à Marcia : a Les destins qui poursuivent
a leur tâche nous ôtent la sensation de notre mort continuelle et, pour
a se glisser plus facilement en nous, la mort se dissimule sous le nom
r de vie. Le premier âge est devenu l’enfance, l’enfance est devenue I
n la puberté, la puberté la jeunesse, et celle-ci, la vieillesse l’a bien-
n tôt emportée. Ces accroissements, à les bien prendre, sont autant de. .
s pertes. a (Ch. XX.)

4. (hunes horosl’compicclcrc est le commentaire de collige lampas.
5. Ut minus cm crastt’no pendais, si hodierno manum injeceris. En

t’emparant d’aujourd’hui tu seras moins l’esclave de demain. Dans le
traité de la Brièrete’ de la vie, ch. 1x, nous lisons : a c’est aux dépens
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l 3. Omnia,Luoili, aliena suet: tempus tantum noslrum est,

In hujus rei unius fugacis ac lubrieæl posseSsionem nature
nos luisit, ex que expellit quiounque mite. Sed tante stulti-r
lia mortalium est 3, ut, quæ minima et vilissima sunt, certe
wreparahilia, imputari sibi, eum impetravere, pattantur,
peine se judieet quidquam dehere, qui tempus accepit, eum
interim hoc unum est, quad ne grams quidem potest red-
dere. Interrogabis feintasse, quid ego faciam, qui tibi ista
præcipiot?

4. Fatebor ingenue: quod apud luxuriosum, sed diligen-
tem, evenit, ratio mihi constat impensæ.Non possum dicere
nihil perdere: sed quid perdam, et quare, et quemadmo-
dum, dicam : causas paupertatis meæ reddam. Sed evenit.
mihi, quod plerisque non suo vitio ad inopiam redactis:
omnes ignoscunt, nemo succurrit. Quid ergo est? Non pute
pauperem, oui, quantulumcumque superest, sat est. Tu

a de la vie qu’ils arrangent leur vie : ils règlent leur avenir etpour de
a longues années : ils perdent donc la plus grande partie de la vie à
sa dittérer. Tout ajournement nous arrache le premier jour : l’avenir
n nous est promis, mais le présent nous échappe. Le plus grand écueil
n de la vie, cicst l’attente toujours suspendue au lendemain.

i. Lubricæ, glissante.
2. En; que camelin quicunquevult. On traduira comme s’il y avait

nos empreint. Cette dernière leçon (nos expellit) est de Muret.
3. Sec! tante stultitia mortalium, etc. Si grande est la sottise des

mortels qu’un don insignifiantet sans valeur, s’ils l’obticnncnt, ils se
le laissent compter comme une dette. En d’autres termes, ils lui atta-
chentassez de prix pour être reconnaissants à qui les leur donne.

4. Interrogabis fartasse quid ego factum, qui tibi feta præcipio. lei,
comme dans le De Vite Renta, Sénèque a soin d’avertir qulil faut se
règler sur ses préceptes, non sur ses exemples. Dans ce passage,néan«
moins, le philosophe n’a garde de réclamer en sa faveur le bénéfice
des circonstances atténuantes.Clmque lois qu’il manque de bien faire,
il s’en aperçoit. Ses péchés doivent être mis sur le compte non de la
négligence personnelle, mais de l’imperfection commune à toute créa-
turc humaine. A cet égard, l’attitude de Sénèque est-elle si dittérento
de celle qniun Stoïcien doit s’efforcer de prendre?0ù cliquant! les pre-
miers représentants du Stoïcisme ont-ils vu dans la sagesse autre chose
qu’un idéal, e’est-à-dire un but qu’on poursuit sans jamais espérer
l’atteindre?

DAuntAc. --- Sénèque. 3

munir,» sur A
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temen, male serves tua, et boue tempore incipiesi. Nam, ut
visum est majorihus llOSlI’ÎS, sera parsimonia in fundo est 9.

Non enimtantum minimuin in imo 3, sed pessimum rèmanet. i
Vale.

EPISTOLA Il

Evitons la mobilité et les déplacements perpétuels. De même évitons
dans nos lectures, le caprice et le changement. Pas plus qu’on ne
doit vivre en changeant toujours de demeure, pas plus on ne doit
lire en changeant toujours d’auteur. La lecture, d’ailleurs, n’est pas
une distraction; elle est la nourriture de l’âme et il en est de
l’âme comme du corps. Pris trop vite, et en variété trop grande,
les aliments fatiguent et ne nourrissent point. ’

Seneca Lucilio sue salutcm.

t. Et ex his quæ mihi scribis, et ex his quæ audio, bonam
spam de te concipio. Non discurris nec locorum mutationi-
bus inquietaris. Ægri ammi istajactatio est”. Primum argu-

t. Et bono (empare incipies. Et tu commenceras à garder tes ri-
chesses au moment opportun. Sénèque avait commencé plus tard, tr0p
tard. et par la même gaspillé beaucoup de temps. Dans ce passage il y
a une comparaison implicite entre la situation de Lucilius et celle de
Sénèque. Le tu lumen en est la preuve.

2. Sera parsimonia in fende est. c’est faire une économie tardive
(et par conséquent inutile) que de ménager le fond du vase.

3. Non enim lantum minimum in imo, etc. Ailleurs Sénèque a
écrit : « Le meilleur s’envole et le pire lui succède. Quand on verse le
a) Vin d’une amphore, c’est le plus pur qui coule le premier : le plus
a épais et le plus trouble reste au fond : ainsi en est-il des ages de
» l’homme : le meilleur passe le premier. n (Ail Lucil., Ep. GVltl.)

4. Ægriattimi istajactntio est. Au chapitre x" du traité de La Tran-
quillité de l’âme,Sénèquc blâme les agitations stériles. s Il faut couper
n court à ces agitations, comme sont celles de la plupart des hommes:

v2
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mentum Compositæ mentis existimo1 pesse consistere et
secum morari’. Illud autem vide, ne ista lectio multorum
auctorum, et omnis generis voluminum habeat aliquid
vaguai et instabile : certis ingeniis immorari 3 et innutriri
oportet, si vclis aliquidtrahere quod in anime fidéliter

sedeat. A i q ’2. Nusquam est qui ubique est. Vitam in peregrinatione
exigentibus hoc evenit, ut multa hospitia babeant, nulles
amieitias. Idem accidat necesse est bis’, qui nullius se
ingenio familiariterapplicant, sed omnia cursim-et pmpe-
ranter transmittunt. Non prodest cibus nec corpori accedit,
qui statim sumptus emittitur. Nihil æquc sanitatem impedit,
quam remediorum crebra mutatio. N011 venit vulnus ad cica-

» chez eux, au théâtre, au Forum on les voit toujours errants. Ils s’of-
» frent pour entreprendre les affaires d’autrui et ils ont toujours l’air
n d’agir. En voici un qui sort de chez lui. Interrogé-le t a Où vas-tu? ,
n à quoi songes-tu? a Il te répondra : a En vérité je n’en sais rien :
a mais je verrai du monde et trouverai à m’occuper. r Ils n’ont aucun
a but, ils vont et ils viennent, cherchant des alfaires.’Gelles qu’ils
n projetaient ils les abandonnent pour celles qu’ils rencontrent.Gourses
» inconsidérées et meugles que celles-là et qui tout ressembler les
a hommes à des fourmis; elles se meuvent à travers les arbustes,
» montent puis redescendent et toujours sans - raison. Laplupart des
» hommes vivent comme elles, dans une remuanteoisivetù

1.Pr5mmn argumentant coumarine ralentis. Le premier signe d’une
âme bien ordonnée. c’est-à-dire, selon les Stoïciens, dont toutes les
parties se tiennent, où règne entre les diverses fonctions l’harmonie la
plus partante. C’est ce qu’indique le mot campositæ. L’âme du sage
doit être comme l’âme du monde, laquelle, dans la doctrine, ne sudis-
tîngue pas du monde même. Or on sait que les Stoïciens ont défini le
monde : un tout sympathique.

2. Sccmn morari. Demeurer avec soi. Dans la vingtième épîtrenous
n lisons : a Si tu te portes bien, si tu te juges digne de devenir un jour

a) tien (tuas), je m’en réjouis.i’our devenir sien, c’est-à-dire maître de

n soi, il faut vivre en soi-méme, enAun mot ne pas se divertir. n
3. (tartis ingeniis tmmorart opertet. il faut insister sur des écrivains

d’un caractère et d’un genre déterminé. Quelques lignes plus bas nous
lirons : a Probatos itaque semperlege.» Ainsi Sénèque ne recommande
pas seulement à Lucilius de s’en tenir aux écrivains choisis. mais encore
de faire choix des meilleurs et des plus estimés. i i

4. Idem acculai nacrasse-est. La même chose arrive fatalement.

s4 -e--...
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tricem, in quo crebro medicamenta tentantur. Non coma; . t
lescit planta quæ sæpe transfertur: nihil tam utileest quod.

in transita prosit. ’ a p ’
3. Distringit librorum multitude. Itaque cum legere non

À possis quantum habaeris, satis esthabere quantum legas. i
a Sed mode, inquis, hune librum evolvere vole , mode
ilium. r Fastidientis stomachi est mulle degustare, quæ ubi
varia et diverse sunt i, inquinant, non alunt. Probatos itaque
semper lege: et si quando ad alios diverti libuerit,ad ’Ypriores .
radi. Aliquid quotidie adversus paupertatem, aliquid adver-

nsus mortem auxilii compara, nec minus adversus cœteras
pestes.

4. Et cum malta percnrreris, unum excerpe’, quod illo
die concoquas. lice ipse quoque facto: ex pluribus, quæ
legi, aliquid apprehendo. Hodiernum hoc estquod apud
Epicurumnactus sum3; soleo enim et in aliena castra tran-
sire, non tanquam transfuge, sed tanquam explorator.’
« Honesta, inquit, res est, læta paupertas’. » llla vero non
est paupertas, si læta est.

1. alus ubi varia et diverse suint. Varia et diverse n’ont point le
énième sens. Traduisez : ces aliments, par leur variété et par l’action
ditlérente qu’ils exercent sur l’organisme. Diverse explique taquinant.
Diverse est employé dans le même sens au ch. vu du De Vite Beata :

.a Quid dissimilas, imo diverse componitis?»
9. Unum acarpe. Choisis une pensée parmi celles que tu as par--

courues pour la bien digérer ce jour-là. Sénèque assignait a la lec-
ture la même tin qtlu turnztaigne : cnbcsogner notre jugement non

notre mémoire. j3. Quart apudEpicuram tractus sam., Le Stoïcisme est l’adversaire de
i’Epicurisme, non d’Epicurc, dont à plusieurs reprises Sénèque louera les

conseils etauquel il empruntera un assez grand nombre de sentences
fortes et sages.

4. Ilonesta, inquit, res est, læta paulienne. Dans l’épître XVIII se H
trouve le commentaire de cette pensée d’Épicure: a Le grand maître en
v volupté, Épicure, avait ses jours marqués ou il apaisait insuffisant-
» ment sa faim. Il voulait voir si cela diminuerait la volupté pleine et
1) complète qu’il recherchait, de quelle quantité elle serait diminuée
a et si cette quantité méritait que pour l’acquérir on se donnât
a grand’peinc. c’est ce qu’il dit dans ses lettres écrites a Polyénus
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p 5. Gui enim cum paupertate bene convenit, dives est. Non
l qui parum habet, sed qui plus eupitfpauper est. Quid enim
refert, quantum illi in arca’, quantum in horreis jaccat,
quantum pascat, quantum fœneret, si alieno imminct, sinon
acquisita, sed acquirenda eomputat? Quis sil divitiarum

i modus, quatris : primus, habere quod necesse est; proximus,

quad sat est. Vale. i

EPISTOLA 111

Sénèque reproche à Lucilius de prodiguer le nom d’ami. Cc nom
convient seulement à ceux pour lesquels nous n’avons rien de caché.
Les amis veulent être choisis avec discernement : avant de nous offrir
à eux nous devons les examiner. Quand le choix est fait, la confiance
et l’intimité veulent être sans bornes. Avoir des amis est un bien,
mais nous avons à craindre deux excès contraires : nous livrer
à tous, ne nous livrer à personne, pas même à nous. Sachons les
éviter car ils sont aussi blâmables que le serait une mobilité tou-
jours inquiète ou une inaction continuelle.

Seneca Lucilio suo salutcm.

i. Epistolas ad me perfemndas tradidisti, ut scribis,
amico tuo. Deinde admones me, ne omnia cum ce ad te per-
tinentia communiccm, quia non soleas id ipse quidem ne

» pendant la magistrature de Charinus. Il se vante de se rassasier
n pour moins d’un as, tandis qu’à Métrodore, moins avancé que lui en
» sagesse. il faut un as entier : a. Crois-tu qu’un tel régime puisse salis-
» faire l’appétit ? --- fiertes on y trouve même de la volupté. non cette
t) volupté légère et fuyante qu’il faut incessamment renouveler, mais
a la volupté stable et assurée. a)

l. Quantum illi in area, etc... Qu’importe combien cet homme,
a dans ses cotl’res, dans ses greniers, ce qu’il fait paître de troupeaux
ce qu’il touche d’intérêts pour l’argent qu’il prête?
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faeere. Ita eadem. epislola ilium et dixisti amicum et negasti. il

Itaque’ sic priera illo ’verbo quasi publicor usus es’, et sic

p ilium amicota vocasti, quOmlodo omnes candidates boues
virose dicimus, quomodo obvies, si uomen non succurrit,

dominos salutamus.- ’ ï V v
2. Hae abierit”. Sed si aliquem amicum existimas, oui

. non taulumdem credis quantum tibi, vehemeuter erras, et
’ non satis uosti vim verte, amicttiae. Tu vero omnia cum arnica A
délibera, sed de ipso prins 3. Post amicitiam credendum est,
ante amicitiam judicaudum. Isti vero præpostero’ officia.
permisceut, qui contra præcepta Theophrastis, cum ama-

.t. Quasi pubiico usas es. Tu as pris ce mot danslc senshanal. L’usage
était, au sénat, de donner à ceux dont on proposait la candidature
l’épithète de bonus et d’optimus air. Le titre de (tombals se donnait
aussi aux inconnus, les femmes même le recevaient des l’âge de qua-

. torse ans. Le Manuel d’Epictète en fait foi: Ai vomiras; séité; âme
recaupamiôsza embu, imo et?» drapa»: taupin: un).oüvrw.

2. [lac Labierit . De cette façon la chose passera. C’est-à-dire : si
tu as voulu employer le tortue ami dans le sens vulgaire, je n’ai rien
à te reprocher. La traduction de Lagrange: a Laissons le mot et parlons
de la chose, n est conforme à la pensée de Sénèque mais non au texte.

p Dans certaines éditions on lit «hic abierito,hic se rapportant à muions
tuas. Alors il faudrait traduire : a Laissons de côté l’ami en question
(et parlons de l’amitié en général). a)

3. Onmia cam alnico (taliban; sed de ipso prins. Examine tout avec
ton ami (quand tu l’as choisi); mais examine-le tout d’abord (avant de ’

lui donner ton amitié). A
4. Præposteto se traduira connue s’il y avait prrcpostere. Ailleurs

Sénèque écrira directo et inique la ou l’on s’attendrait à lire directe

et inique. Pro:postero signifie : à rebours. .
5. Qui Contra præccpta ’l’heophrasli, etc. On lit dans Plutarque

(Traité (le I’Amour fraternel) : a Toit; p.191 vôtp anomie-ag, (ï); glaye
Oeôppamzoç, et] comata aa apurera, 50).») aprvoüvrat sans.» --- Théo-
phraste, disciple d’Aristote, fut aussi son successeur. Il enseigna au Lycée
et ses leçons eurent un succès immense. Deux fois il eut a se justifier
devant les tribunaux de l’accusation d’impiété. Mais ces accusations
tombèrent. La tradition rapporte que l’érudition de ’l’héophraste était
universelle, encyclopédique, comme celle d’.’lristote, qu’il enseignait
avec élégance et parlait un langage a divin il. Il était,d’ailleurs,commc
on sait, observateur pénétrant de la nature humaine. Ses Carac-
tères l’ont rendu célèbre; ils tiennent dans la littérature grecque un
rang des plus honorables. ’l’héophraslc n’était pas seulement observa-.m-
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verunt, judicant,’ et non amant com ijudicaverunt.’ Dia

a cogita, au tibi in amicitiam ialiquis recipieudus sil: cum A v
placuerit fieri, toto ilium pectore admitte’ Ham audaciter

- poum illo loquera, quam tecum.
1 3. Tu quidem ita vive, ut nihil tibi committas, uisi quod
comminera etiam inimico tue possîs: sed quia interveuiunt"
qurcdam, quæ consnetudo feeit arcane 9, cum amico’ omnes
curas,omues cogitations tuas misce. Fidelem 3, si putavcris,
facies. Nam quidam fallere docuerunt, dom timent l’alli: et
illi jus peccandi suspicando fecerunt”. Quid est ergo, quare i t

teur : il était philosophe et métaphysicien. On croit que sa métaphy-
sique (tilterait beaucoup de celle d’Aristote;il est malaisé d’en fournir
la preuve. Cicéron lui a reproché sa morale ou était faite une place
trop grande aux plaisirs du corps etaux biens de fortune. Théophraste
est né vers 372 : la date de sa mort est incertaine. On sait seulement ’
qu’il atteignit un âge très avancé. - Sidoine Apollinaire (Y, Ep. Il) p
a dit à propos de l’amitié : a J’ai l’habitude de choisir d’abord, d’aimer

ensuite : Esteuim eausuetudinis mare ut atigent ante,post diligent. u
i. Toto ilium pestera admitte. Littéralement : reçois-le dans toute

toute ton âme. Dans le De Amieitiu (ch. XXI) Cicéron tient le même
langage. Il parle d’abord des animaux qui se cherchent et se poursui-

t vent pour s’unir, puis il ajoute : a Combien ce caractère est plus pro-
r) fondement imprimé dans la nature de l’homme qui se chérit lui-
» même, et cherche ensuite un cœur avec lequel le sien se puisse unir
a si étroitement que les deux n’en fassent plus qu’un! Quanta id "rugis
n in nomine fit nature, qui et se ipse diligit et alternai anquirit,
a oujus artimum ite cam sua miment, ut official: pœue mmm en: duo-
u bus. a Montaigne a écrit sur l’amitié’des pages exquises dont voici
la plus célèbre : a Au demeurant, ce que nous appelons ordinairement
a amis et anuitez, ce ne sont qu’accointanees et familiaritez nouées par
a quelque occasion ou commodité, par le moyeu de laquelle nos âmes
a s’entreticuueut. En l’amitié de quoy je parle, elles se meslent et cou-
» fondent l’une et l’autre d’un meslange si universel, qu’elles effacent

n et ne retrouvent plus la cousture qui les a jointes. Si on me presse
n de dire pourquoi je l’aymoy, je sens que cela ne se peult exprimer
u qu’en respoudant : a parce que c’estait luy : parce que e’cstait

u moy. a ’ t2.Quæ cousuetudo récit arcane. que l’usage est de se tenir cachées
(entre personnes étrangères).

3. Fidelem, fidèle dans la discrétion.
.t. Et illi jus peccandi alcaptonurie feeerunt. Et lui ont donnerai

l’accusant d’une infidélité le droit de la commettre. a Il suffit souvent



                                                                     

44 semoir:ulta verbe coram amico mec retraham? quid est, quare me

coram illo non putem solum? ’ "
4. Quidam quæ tantumiamicis committenda sunt obviis

narrant, et in quaslibet aures, quidquid illos urit, exoné-
rant : quidam rursus etiam carissimorum conscientiam refor-
midant, et, si passent, ne sibi quidem credituri, interius
premunt omne secretum *. Neutrum faeiendum est : utrum-
que enim vilium est et omnibus credere et nulli : sed atte-
rum boneslius dixerim vitîum, alterum lutins. A

5. Sic utrosque reprellendas, et ces qui semper inquieti
sunt, et eos qui semper quiescunt. Nain illa tumultu gau-
dens non est industries, sed exagitalæ mentis concursatio :
et lime non est quies, quæ motum omnem molestiam judicat,
sed dissolutio3 et tanguer. Itaque hoc quod apud Pompo-
niumi legi anime mandabitur :1 (( Quidam adeo in latebras
refugere, ut putent in turbide esse, quidquid est in luce. ))

n d’être soupçonné comme un ennemi pour le devenir : la dépense en
» est toute faite, on n’a plus rien à ménager. n (Madame de Sévigné,
lettre 89.)

t. huertas prenumt. Ils refoulent dans l’intérieur de leur âme.
2.Nam illa tumultu goualeras non est industrie. Cet activité qui se

plait dans le tumulte n’est pas l’activité véritable, mais bien l’inquié-
tude fiévreuse (fune âme agitée.

3. Dissolutio s’oppOSe à compositio. C’est l’état d’une âme dans

laquelle toute harmonie entre les fonctions a cessé. .
4; Quart apud Pomponium; Qu’élait-ce que ce Pomponius? un poète ?

il y en eut un de ce nom. Dans l’édition Fickertttome I, au bas de la
page 10, nous lisons : a d’un est industria, etc. llæe verbe. Pomponii
a Secundi poette tragici versus esse statuit lieumannus quas ite scribit :

) Hæc tumultu gaudens non est industrie
a Sed exagitatæ mentis concursalio. n

Juste Lipse est d’un autre avis. D’abord il n’attribue à Pomponius
que cette pensée : tr Quidam adeo in tenebras, etc. n et il juge qu’un
poète ne se serait pas exprimé ainsi. Il croit donc que ce Pomponius
est un philosophe contemporain d’Auguste et de Tibère, celui dont Ta.
cite a dit (Annal., V) qu’il était: Vir menon clayonna et ingem’o illus-

tris. a t
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Inter se ista miscenda sunt’ : et quiescenti agendant,
et agenti quiescendum est. Cum rerum nature delibera : illa
dicet tibi se et diem lecisse et noctem. Vale.

EPIS’TOLA 1V

Les hommes craignent de mourir et en celaient preuve d’enfantillage.
1l en est qui se tuent pour des raisons frivoles, d’autres se tuentsous 4
l’influence de la peur. Ce que la pour amène à faire comment le vrai r A ’
courage serait-il impuissant à l’accomplir? Sachons comprendre ce
qu’est la vie et chaque jour accoutumons-nous à la quitter sans regret.
Pour se rendre la vie douce il faut s’éter l’inquiétude de la voir finir.

Scneca Lucilio suc salutem.

l. Persevera ut cœpisti, et quantum potes, prope.ra, quo
diutius frui emendato animo” et composite possis. Frueris
quidem etiam dum émendas, etiam dum componis : alia
tamen illa voluptas est, quæ percipitur ex contemplatione
mentis ab omni Iabe puræ et splendidæ. Tenes utique3 me- i,
moria, quantum senseris gaudium, cum, prætexta posita’,
sumpsisti virilem togamfet in forum deductus est: majus
exspeCta, cum puerilem animum déposueris, et te in viros

philosophie transcripserit. n
t. Inter se ista miscenda saut. Il faut faire alternativement les fi

deux choses. ;2. Emendato anima. D’une âme corrigée de ses défauts. - i È
V3. Utique. Dans certaines éditions, on lit itague. Au point de vue "

du sens, tauleçon de llaasa doit être préférée. Ulique signifie certaine-
ment : a Tu n’as certainement jamais oublié. n

4.171 forum déductus es. Après l’avoir revêtu de la robe virile on
conduisait le nouveau,citoyen au Forum pour montrer que désormais l
il pouvait prendre sa part des affaires de la République. ’

3g
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2. Adliuc enim non pucritia, sed quad est gravide, pueri-

litas rcmauet : et hoc quidem pejar est, quad auctoritatem
. habemus senum, villa puerorum: nec puerorum tantum, sed
infantum. Illi levia’, bi false formidant : nos ntraque. Pro-
fice made”, et intelliges quædam ideo minus timenda, quia
multum matus atierunt. Nullum magnum, quad estremum
esta.Mors ad te venit : limanda erat4 si tecum esse passet:
necesse est aut ne perveniat, aut transcrit”. « Difficile est,
inquis, animum perducere ad contemptianem animçe”. a
Non vides quam ex frivolis causis contemnatur? ’

3. Alius ante annote fores laqueo pependit; alios se prase
cipitavit e tecta, ne dominum slomacbautem (tintins audiret;
alius, ne reduceretur e fugu, ferrum adegit in viscera. Non
potas virtutem hoc etTecturam, quad efficit nimia formido?
Nulli potest secura vite cantingere, qui de producenda nimis
cognat”, qui inter magna houa multos causales nu.-
merat”.

1. Illi levia... a Ce sont choses vaines qui nous émeuvent et nous
4 » frappent d’étonnement. Personne de nous n’a cherché à secouer le

n fantôme pour voir ce qu’il y avait de réel sans cette image fantastique,
n mais il a passé sa crainte au voisin.....Tel est le désordre de nos âmes

a que Lucrèce a pu dire : , ’» Nain veluti pueri trepidant, algue omnia mais. V V
a n In tenebrismeluutmt, ila nasin luce timemus(AdLucil., ep. 0X). »

2. Profice mode. La traduction de Pintrelle (collection Nisard) est
celle-ci : a Applique cela maintenant a. Ce n’est pas le sans. Proficere
signifie «t’aimer. a Avancer seulement » c’est-àk-dire : «fais seulement
quelques pas dans la voie de la réflexion et tu comprendras, etc.» Cer-
taines éditions donnent : prospîce. d ’

i a 3. d’une»: magnum quad extremum est. Aucun mal n’est grand qui

’ vient en terminer d’autres. i ’
4. Tinienda erat. Elle serait à craindre, si, etc.
5. Aut transeat. Mais c’est une loi de la nature, ou qu’elle ne vient

pas, ou qu’elle passe rapide. t p;6. Anima-m perducere ad contemptianem animez. Le jeu de mats n’est
ici lqu’apparent. Animus désigne l’esprit; anima désigne le souffle

vita . a7. Qui de producenda nimia cogitat. Qui pense trop à la prolonger.
8. Haltes consoles manant. Multos couailles, c’est-à-dîre maltas

p aunas; On désignait, chez les Romains, les années par le nom descen-
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4. lice quotidie méditera, ut possis æquo animo’ vitam’

relinque’re,quam multi sic complectuntur et teuent,quo-
mode qui aqua lorrainea replantur, spinas et aspera. Ple-

rique inter marlis metum et vitæ tormenta miseri fluctuant3:
pet vivere nelunt, et mari ucsciuut. Fac itaque tibi jucuudam

vitam, omnem pro illa sollicitudinem depouendo’. Nullum
L bonum adjuvat habeutcm”, nisi ad cujus amissionem præ-

paratus est animus. Nullius autem rei facilior amissio est,
quant quæ desiderari amissa non potest”.

5. Erga adversus luce quæ incidere possum etiam poten-
tissimis, adhorlare te et indura. De Pompeii capité pupillus

suis, dont» les pouvoirs étaient annuels. Cette façon d’interpréter le texte

a trouvé des contradicteurs; elle est pourtant la dus simple et selon
nous la seule admissible.

i. Æquo anima. Les termes æquus, toquons se rencontrent fréquem-
ment dans Sénèque. Mais ils n’appartiennent à sa langue que parce
qu’ils tiennent une grande place dans le vocabulaire stoïcien.

2. Aqua torrente. Torrens est le participe présent duverbe torrere ’
qui signifiait tout d’abord dessécher, puis dont le sens s’est modifié dans
la suite. Le substantif torrens (torrent) n’est autre que le participe en
question. Aqua torrente, motà mot: une eau brûlante, c’est-à-dire qui
partage avec le feu la pr0prie’té de détruire tout ce qui est sur son pas-

sage. t ’3. Plerique fluctuant. La métaphore se continue. i
4. Ûznnem pro illo sollicitudinem,deponendo. Dans le De Vite

Beala Sénèque s’attache à prouver que le bonheur arrive quand on ne
le cherche pas: a Chez les sages nous dit-il au chapitre XII, les plai-
» sirs sont calmes, modérés, presque languissants, toujours contenus, , v
» presque insensibles au dehors; ils viennent sans être demandés. »

5. Nutlum bonnin adjuvat habentem. Le bien n’est marmitage pour t H
qui le possède, que s’il est prêt à y renoncer.

6. Quant quæ destdet’at’i omisse non potest. a Placez-moi sur de t »
a riches tapis, entouré de tout l’appareil d’unevie voluptueuse, je ne;

a) m’en crois pas plus heureux, quoique j’aie un manteau d’étoffe moël- q
a leuse’et que je puisse voir mes convives couchés sur de la pampre. t i
a Vienne un changement qui fasse évanouir toute cette magnificence,

- t) en suis-je plus malheureux77Non. Ma tête fatiguée repose cependant a
)) sur du foin; je dors sur un coussin comme ceux qu’on voit au cir-
a que ..... Malgré toutes ces misères je ne me dirai point misérable et : "

. a ne maudirai aucun de mes jours. J’qipris nies précautions en consé-

a quence. a (De Vite Beata, ch. xxv.) I ’ ’

a.

si: v t

il
si

. .’

,-

9,1
ne?

à 4
r 9a»
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et spado tulere sententiam t; de Grasse crudelis et insolens
Parthus. Gains Ciesar2 jussît Lepidum Dextre tribune præ-
here cervieem : ipse Cluereæ præstitit. Neminem eo forluna
provexit, ut non tantum illi minaretur, quantum permiserat.
Noli huic lranquillitali confinera : momento mare evertitur :
eodem die, ubi luseruut uavigia, sorbentur.

6. Cogita pesse et latronem et hostem admovere jugule
tuo’gladiurua : ut potestas major ahsit’, nemo non servus
babel in te vitæ neeisquearhitrium. Ita-dico, quisquis vitam
suam contempsit, turc domiuus est. Recognosce exemplum
eorum qui domesticis insidiis perieruut, au! aperte vi, aut
dolo, et intelliges non pauciores servorum ira cecidisse,
quam regum. Quid ad te itaque5, quam potons sit quem
times, cum id, propter quod limes, 11eme non pOSSit?

p l. De Pompeii capite pupillus et apode talera sententiam. L’arrêt
de mort de Pompée fut prononcé par un roi pupille et par un eunuque.
"s’agit de l’cunuque Pothinus qui gouvernait le roi d’Egypte encore

enfant. . a2. Gains Gaesar, Caligula.
3. Cogito passe et latronem et husiem admovere jugula tua glu:

ilium. Le conseil niétait pas inutile; on sait comment Sénèque est
mort : a Quel spectacle que le règne de Néron après le meurtre d’Agrip-
» pine! La société se laisse décimer avec l’obéissanee passive d’une ’*

» armée; la nation n’estiplus qu’un troupeau-marqué du stigmateuni-
» forme de l’esclavage, et parmi lequel le maître tire au hasard ses
.» hécatombes quotidiennes. Les vies illustres s’éteignent sur tous les a,
r points du monde comme les mille flambeaux d’une fête qui finit. Pour
a l’élite, l’existence assurée est une exception... Est-ce juste impatience
n de sortir de la vie, ou servilité machinale, ou habitude de la mort?
a Quoiqu’il en soit, les plus illustres et les plus forts obéissent passive-
» ment à la consigne funèbre donnée par César... Le stoïcisme même,

i » dont la secte rigide offrait, au milieu de la dissolution romaine, le.
l) seul noyau de résistance autour duquel pût se former une conspira-
» tien, enhardit par sa résignation ce règne effréné. Il l’accepte comme
Mine grande école de douleur et de sacrifices n (Paulde Saint-Victor.
Hommes et Dieux, Paris. Calmann Lévy, 1880.) ”

4. Ut poteries major absit. A défaut de personnages puissants, le i
dernier des esclaves, etc...

5. Quid ad le itague... Que t’importe le degré de puissance de celui

que tu crains ? - .

.J-ÎF A A * A!

Xi-vzrw...z .134.
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7. At si forte in manus hostium incideris, vicier le duci

juliebit, ce nèmpe que duceris 1. Quid te ipse decipis, et hoc
nunc primum, quad olim patieharis, intelligis? Ila dico:
ex quo nains es, duceris. tam et hujusmodi versauda in
anima saut: si volumus illam ultimam haram placidi exspec-
tare, cujus matus omnes alias inquiétas facit. -- Sed ut epis-
toiæv finem imponam, aceipe quad mihi hadierno die pla-
cuit2 ; et hoc quoque ex alienis hortulis sumplum est:

8. e Magma divitiæ sunt lego naturæ composita pauper-
ias3. » Lex autem illa naturæ sais quas nabis terminas sta-
tuai? Non esurire,pn,on sitire, non algere. Ut famem sitim-
que depellas, non est necesse superbis assidere iiminibus,
nec supereilium grave’ etcontumeliosam etiam humanilatem5

perpeti : non est necesse maria tentare, nec sequi castra.
Parabile est G quad natura desiderat, et appositum : ad Super-
vacua sudatur. Illa sunt quæ 7 togam conterunt, quæ nos se-
nescere sui) tentorio caguai, quæ in aliéna tiltera impin-
gant. Ad manum est, quad sat est. Vale. . ’

1. E0 nempe que (lacerie. La même où tu es conduit parla loi natu-
relle, c’est-à-dire à la mort. Et tu y es conduit depuis le jour de la
naissance. v ’

2. Quart mihi hodierno die placent Dans la lettre Il, Sénèque a déjà
écrit à Lucilius: [lac ipse gnaque facio; en; pluribus, qua; Iegi, ali-
» quid appréhenda. Hodiernum est, guai! apud Epicurum nactus

)) sum... » a’ 3. Magna: diviliœ, etc. Qu’est-ce qu’une grande richesse? Une pau- ’

vreté réglée sur la loi de la, nature. j
4. Supercilium grave. Dans le même sens Juvénal a écrit : Grande

supercitium. Il semble ici nécessaire de paraphraser: a Le froncement
de sourcils, expression d’une colère dédaigneuse a.

5. Contameliosam humanitatem. Une politesse blessante pour celui
qui en est l’objet.

6. Parabile est..., etc. Le nécessaire est à notre portée; c’est seule-
. ment pour le superflu qu’on se donne de la peine.

7. Quœ togam conterunt. C’est pour un but frivole qu’on use sa
toge (dans l’exercice des fonctions publiques).

l
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EPlSTOLA V

1° Do l’attitude qui conviant au vrai philosophe. Sa tenue doit être
décente. Il se distinguera de la fouie par des façons d’être meilleures,
non opposées. Autrement il ne pourrait avoir des disciples: Vivons
comme la nature l’exige et par conséquent n’imitons pas les Cyni-

ques. y p r2o De l’espérance et de la crainte. L’une et l’autre. veulent être évitées.
En seudélivrantde la première on s’ati’rancltit «le laseconde.

Seneca Lucilio, sua salutcm.

l. Quodr pertinaciter stades, et, omnibus omissis, hoc
unum agis, ut te meliorem quotidie facies, et probo et

igaudeo : nec tantum hortor, ut perseveres’, sed etiam raga.
Illud. autem te admoneo, ne earum more, qui non’profi-
ocre sed conspici cupiunl’, taclas aliqua,quae in habilu

’ 1. Ut perseveres. La persévérance est une vertu essentiellement stoï-
ciepne. L’homme qui l’oublie est perdu. Voici un extraitdes Entretiens
d’Epictète (p. 171 de l’édition de M. Guyau, Paris, Delagrave,1875). a Il
a est besoin de bien peu de chose pourtant détruire et pour tout perdre
a en toi. La moindre distraction y suffit. Le pilote, pour perdre son.
a vaisseau n’a pas besoin d’autant de préparatifs que pour le sauver;
)) pour peu qu’il se tourne contre le vent, tout est fini; toutcst fini alors
a) même qu’il ne l’a pas voulu et qu’il n’a fait que penser à autre chose.
a) Il en est de même ici: Pour peu que tu t’oublies c’en est faitde tout
n ce que tu as acquis jusque-là ». Dans lalettrc XX à Lucilius, Sénèque J A
écrira : a Une fois pour toutes prends une règle et qu’elle soit la règle
a de toute ton existence dans ses moindres détails. » En effet, nous est-il

-dit quelques lignes plus haut, a la philosophie enseigne à faire, non à
a» parler et voicihce qu’elle exige : c’est que chacun de nous vive selon
a sa loi, que sa vie et ses paroles soient d’accord et que pour ainsi dire,
a tous nos actes n’aient qu’une seule teinte 3). i .

2. Sed conspici cnpiunzt, Épictète (Dissertations IV, 8) raille les phi-
losophesqui mesurent la Sagesse d’un homme à son costume et à la lon-
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tua4 aut genette vitæ notabilia sint. ASperum cullum, et
intonsum caput, et negligentiorem harham, et inductum ar-
genta odium, et alibile humi positum, et quidquid aliud
ambitionem perverse via’ sequitur, évita.
,12. Salis ipsum nomen phildsophiæ, etiam si modeste
tractetur, invidiosum est : quid, si nos hominum consuetu-
dini’ cœperimus excerperea? lulus omnia dissimilia sint:
frous populo nostro conveniat. Non splendeat laga, ne sor-
deal quidem: non habeamus argentum, in quad solidi auri
cælatura descenderit’, sed non putemus frugalitatis indi-
cium auroargentoque caruisse. Id agrainas, ut meliorem
vitam sequamur quam valgus, non ut contrariait] : alioquin
quas amendari volumus, fagamus anobis et avertimus.

3. Illud quoque efficimus, ut nihil imitari velint nostri,
’ dam liment ne imitanda sint annulai. lier. primum "philo-

sophia promittil, sensum communem, humanitatem et con-
gregationem : a que professione5dissimilitudo nos separabit. .

gueur de sa barbe. a Les voilà revêtus du pallium : leur barbe est longue
» il ne leur en faut point davantage pour s’appeler philosophes. Achetez

Mi a alors une cithare et un plectrum et vous serez musicien... a Puis
Épictète propose l’exemple de Socrate qui vivait à Athènes, inconnu de

A 1 la plupart des hommes. a C’est le propre d’un sot, d’un vaniteux, d’être
ntoujours prêt à dire : a L’inquiétude, les troubles de l’âme ne sau-
» raient m’atteindre. Sachez, ô hommes qui vous mettez en tourment,
l) et vous disputez pour des vétilles que, seul, je suis affranchi de ces
a misères. a l

1. In habita tua. Habitus désigne la manière d’être générale, l’en-
semble des a habitudes a. --- « L’habitude, dans le sans le plus étendu,
n est la manière d’être générale et permanente. a (Ravaisson, Thèse sur

4 l’IIabitude.) - rt 2. Perversa via. Par des moyens irréguliers.
3. Si nos haminum consueludini cæperimus encerpefe. Si nous com-

mençons par nous soustraire aux usages des hommes.
4. In quad solidi auri cœlatura descenderit. Sur lequel serpente

une cisolure d’or massif.
l5. Dam tintent ne imitanda sint omnia. Dans la crainte d’avoir à

nous imiter en tout. l hi 6.,A qua professioue dissimilitude nos separabit. Nous nous 50m.-
’ mes engagés, par cela seul que nous sommes philosophes à suivre les

’ " Î" les?!



                                                                     

52 seumsVideamus ne ista, par quia admirationem parare volumus,
ridicula et odiosa sint. Nempe propositum nostrum est se-
cundum naturam viverc’. l

4. Iloc contra uaturam est, torquette corpus suum et
faciles odisse munditias, et squalorcm appétera, et cibis non
(atrium vililms uti, sed tetris et horridis. Quemadmodum
desiderarc delicatas ros luxuriac est, ita usitatas et non
magna parabiies lugera, demandai. Frugalitatem exigit phi-
losophia, nan pannant : potcst autem esse non incompla fru-
galitas’. Hic mihi modus placet: temperetur vita’inter bancs
mores et publicoss; suspiciant omnes vitam nostram’, sed et

agnoscant. a i5.. Quid ergo? Endem l’aciemus, quas cœteri? Nihil inter
nos et illos intererit’? Plurimum. Dissimiles esse nos vulgo
sciat, qui inspexerit propius: qui domum intraverit, nos
potins miretur quam *supellectilem nostram. Magnus ille

ghabiludcs de la majorité, à nous montrer polis, sociables. Nous ne
pouvons tenir ces engagements si nous nous attachons à ne ressem-
bler à personne.

l. Secundum naturam. Il est aisé de voir, que dans ce passage Sé-
nèque s’en prend aux Cyniques dont c’était aussi la devise de vivre et

ld’agir selon la nature. i2. Incompta. Littéralement : qui a les cheveux en désordre.
3. Inter bancs mores et publions. --Boni mores ce sontles mœurs du A

sage qui doivent toujours rester conformes à l’idéal stoïcien. Publici mo-
res désigne les usages extérieurs, le dehors de la vie pourrait-on dire.
A l’époque où vivait Sénèque il était permis de croire à l’efficacité pra-

tique de la philosophie; elle enseignait tout au moins l’art de bien
mourir. Pourquoi donc les philosophes ne s’efforceraientsils pas de faire
descendre la philosophie dans toutes les âmes? Mais, pour réussir, on doit’
plaire tout d’abord. Dans ce temps, la philosophie d’Épicure trouvait
presque partout un accueil empressé. C’étaitune philosophie aimable et
qui se présentait bien. Sénèque voudrait rendre le stoïcisme aimable

I et par la même plus accessible. -- Outre ce qui vient d’être dit, si les i
philosophes consentaient à vivre comme tout le monde, extérieurement
du moins, ils éviteraient dose rendre suspects; on s’occuperait moins
d’eux et leur vie serait plus en sécurité. .

4. Suspiciaut omnes, etc. Que chacun admire notre genre de vie et
retrouve ses habitudes dans les nôtres.

.14.

,7"...an muqr-sf-«w *"rvr:flY.T’.*t:’i
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est, qui fictilibus sic utitur quemadmodum argenta : nec
ille miner est, qui sic argenta utitur quemadmodum tic-

. tilihus. Infirmi animi est pali non passe divitias’.
5. Sed ut hujus quoque diei lucellums tecum communi-

cem, apud Hecatonem3 nostrum inveni, cupiditatum tinem
etiam ad timoris remcdia proficere. « Desines, inquit, limera,
si sperare desicris”. »Diccs: «Qubmodo ista tam diversa pari-
ter surit? a lia est, mi Lucili : cura videantur dissidere,eon-
juucta sont. Qucniadmodum eadcm catena et custodiam 5 et
militem copulat, sic ista quœ tam dissimilia sunt pariter

incedunt. ’
6. Spem motus sequitur. Née miror’ista sic ire : utrumque

pendentis animi est, utrumque futuri exspeclatione sollici-
tum. Maxima autem utriusque causa est, quad non adpræ-
sentis aptamur, sed cogitationes in longinqua præmitlimus.
Itaquc providentia”, maximum bonum conditionis humanæ,
in malum versa est. Ferætpericula’ quæ vident, fugiunt;
cum etiugere, securæ saut: nos et future torquemur et

i præterito. Malta houa nostra nabis nocent : timoris enim

l. Infirmi animi est pali non passe divitias. a Le sage ne conservera I
a chez lui aucun denier qui n’y soit entré honnêtement; mais s’il a de
A» grandes richesses, il ne voudra ni répudier, ni faire sortir de la mai-
n’son ces présents de la fortune, prix de sa vertu. a De VitapBeata,
ch. XXlll). --.-On rapporte qu’Aristippe avait acheté une perdrix cinquante
drachmes. Quelqu’un l’en blâma. a Quoi donc! ne l’aurais-tu pas ache-
» tée une obole? -- Si. --- Eh bien! pour moi cinquante drachmes sont

» une obole J). - a ’2. Lucellum. La petite aubaine. p3. Ilccatonem. IIécaton, I de Rhodes, disciple de Panetius, assez
célèbre dans l’antiquité. 1 a i V

4. Sisperare desieris. u Nous ne sommes jamais chez nous, dit Mon-
» teigne, nous sommes toujours au delà : la crainte, le désir, l’espé- I

5 a rance nous élancent vers l’avenir et nous dérobent le sentiment et la
a considération de ce qui, est, pour nous amuser à ce qui sera, voire

n quand nous’ne serons plus. a v5. Custodiam. On traduira comme s’il y lavait custodem.
ti. Providentia. La faculté d’anticiper sur l’avenir, de voir devant

son. ’

. .Iç’zn il u. N .V A a ’



                                                                     

54 SENEGÆtormentum menuerie refluoit, provideulia antieipat. Nemo
tantum præsenlibus miser est. Vale.

EPISTOLA VI

Le philosophe,quî se senttransl’ormépar la pratique de la sagesse,désire
quecette transformation profite àison amict saisit l’occasion de donner
quelques maximes sur l’amitié véritable. La base en doit être chez
les deux amis, le désir de ce qui est honnête, le désintéressement;
Entre eux tout doit être commun. Ce que l’un apprend il l’ensei-
gnera aussitôt à l’autre. Sénèque veut que Lucilius participe à ses
progrès, et pour qu’ils deviennent plus rapides, souhaite l’avoir

près. de lui. i
Seueca Lucilio sue salutcm. ’

I

i. Intelligo, Lucili, non emendari me tantum, sed trans-
’figurari : nec hoc promilto jam aut spero, nihil in me-
superesse, quad mutandum sit. Quidni multa habeamlquœ
debeant colligii, quœ extenuari, que; attolli? Et hoc ipsum
argumentum 9 est in melius’ translati animi3, quad vitia sua, t
quæ adhue ignorabat, videt. Quibusdam ægris gratulatio fit,
cum ipsi’ægros se esse senserunt. » r .

2. Cuperem itaque tecum communicare tam subitam mu-
tationem mei : tune amiciliæ nostræ eertiorem fiduciam ha- i
hare cœpissem, illius veræ, quam non spes, non timar, non

i. Colligi a le même sens que campant. On traduira comme s’il y

avait : coltigi in ordinent. a «2. Argumentum : le signe auquel on reconnaît que...
3. In îmelius transmit. Rapprocher translati de traizsfigurari.»fiette

dernière métaphore exprime littéralement un changement de forme.
l’autre un changement de lieu.
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utilitatis surel cura divellit, illius, cum qua immines mo-
riuntur, et pro qua moriuntur. Multos libi dalla qui non
amica sed amicilia caruerunt. Hoc non potest aecidere,
cum animas in Sociétatem hanesta cupiendi par volantas

trahit. q a.3.Quidni non possit? Sciunt enim ipsos omnia haberc com-
munia, et quidem magis adverse. Concipere anima non pa-
tes, quantum mamenti a atterre mihi singulas (lies videam.
a Mitte, inquis, et nabis ista, quæ tam etficacia expertus es. n
Ego vara cupio omnia ista in te trausfundere, et in hoc ali-
quid gaudeo discere, ut daceam3 : neeme alla l’es delecta-
bit, licct sit eximia et salutaris, quam mihi uni scilurus

sum. . 4 gv 4. Si cum hao exceptiane4 detur sapientia, ut illam inclusam
[encan], nec enuntiem, rejiCiam. Nullius bani, sine socio,
jucunda passessio est. ,Miltam itaque ipsos tibi libres : et ne
multum aperte impendas, dam passim profutura sectaris,
impanam notas, ut ad ipse protinus, qua: probe et miror, ac- À
cedas. Plus tamen tibi et viva vox et convictus quam aralia
praderit: in rem præsentem venias opartet, primum, quia
humines amplius oculis quam auribus credunt : deinde quia t

longum iter est par. præcepta, brevc et efficax per exempla;
5. ZenonemLCleanthes5 non expressisset, si eum tantum-

i. Utilitatis suce désigne l’intérêt personnel, égoïste, de chacun des
i’deux amis, dont le souci peut rompre l’intimité. Les intérêts indivi- a

duels, au sens propre du mat, sont toujours en antagonisme. Les philo-
sophes de l’école utilitaire ont précisément contesté cette opposition ;. ils
negl’ant pu contester qu’au prix d’équivoques.

ment vers le bien dépensée chaque jour par le phiIOSOphe.
3. Ut doceam. a La nature. nous pousse à nous rendre utiles par

. p» l’enseignement, et à donner aux hommes des règles de prudence. a:
(Cicéron, De Finibus, l. III.) t
.4. 0mn [me emaeptione. avec cette réserve. .

g 5. Cl’eanthcs. Le stoïcien Cléanthe est né vers l’an 300 (av. J.-G.)., Il
débuta par. être, athlète. Survint une révolution politique qui le réduisit

q à l’indigence presque complète et lui fit quitter pour Athènes l’Asie- a

q n Quantum momentt. C’est,pourrait-on dire, la quantité de nmuve- i
«a 5.33"

.,;.

.4. 4m kil-«nu A!

83;".
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mode audîsset: vitæ ejus interfuit, secreta perspexit, obser.
ravit illum an ex formula sua viverett. Plate et Aristoteles et
amuïs in diversum itura sapientium turbe plus ex moribus,
quam ex verbis Sacratis traxit.

34. Melrodorum’, et Ilermarchum”,et Polyænum,magnos

viras non schola Epicuri sed cantuhernium iroit. Nec in
hoc le accerso tantum ut proficias, sed ut prosis : plurimum

Mineure, son pays natal. En arrivant à Athènes, il n’avait dit-on que
quatre drachmes : il se fit portefaix, porteur d’eau. Il suivait néan-
moins Cratès le Cynique, disciple du fameux Diogène. Il devait l’aban-
donner pour Zénon dont il était destiné à être l’élève le meilleur et le

plus illustre. Et pourtant il ne cessait point de tourner la meule. bien
qu’il écrivit sur les astres et sur les dieux des traités sublimes. Il
mourut vers l’an 225. Le sénat romain lui lit élever une statueà Assos
où il était né. Diogène de Laërte nous donne la liste des ouvrages de
Cléanthe. il a écru sur le Temps, sur la Philosophie d’llëraclite,surlc

’ Poète, sur le Plaisir. Ces ouvrages sont perdus. On en retrouve des.
fragments dans Stobée, Cicéron, Clément d’Alexandrie. Cléanthe était

r poète; son Hymne à Jupiter est resté célèbre. Jupiter étaitvpour lui
le dieu suprême, tout puissant, éternel, gouvernant la nature selon des
lois immuables. Mais ce dieu ne se distinguait pas du monde. Comme
tous les stoïciens, Cléanthe est profondément panthéiste, et ainsi que

beaucoup de panthéistes il est profondément religieux. Dans l’é-
pîtrc (Nil à Lucilius, Sénèque traduit ainsi un fragment de Cléanthc :

Duc me, parons, relsique dominator poli
Quocumque placuit : nulla parendi mara est.
Adsum impiger. Fac natte, comitabor gantons,
Malusque palier, quad pali licuît bene.
Ducunt volentem tata, nolentem trahunt. ’

l. An en: formula sua vitrerai. Si sa.conduitc s’accordait avec ses
maximes de morale.

2. ilfelrodarum. illétrodore, disciple d’Épieure, est le vrai chef de
ceux qui s’intitulant comme Horace: (t Epicuri de grege parai. n "cher-
chait a dans les plaisirs du ventre » l’origine de la vie heureuse. Cer-
tains l’ont dit originaire d’Athènes. Strabon et Diogène de Laërte le

’ font naître à Lampsaque. Malgré ses maximes, la tradition nous le pré-
sente comme un fort honnête homme, très énergique, très ferme. Il
était,4du reste, l’ami intime d’Epicure.

3. Ilermarchum. llermarchus et Polyénus naquirent l’un à Mitylène,
l’antre à Lampsaque. liermarchus fut désigné par Épicure comme son

successeur et il hérita de tous les biens de son maître. l
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enim alter alteri confercmus. Interim, quoniam diurnam tibi

V mercedulam debeo, quid me hadie apud llocatonem delea-
taverit dicam. « Quæris, inquit, quid profecerim? Ami-
cus esse mihi cœpi. » Multum profecit : nunquamerit solus.
Scito hune amicum omnibus esse. Vale.

’ EPISTOLA VII

Si le sage peut avoir des amis, et même doit en avoir, il lui faut à
tout prix éviter la foule. Prendre part aux plaisirs du peuple est un
danger pour lui. Sénèque en a fait tout récemment l’expérience.
Il est allé au spectacle, assister à un combat de gladiateurs. Le
philosophe déplore les elfets de ces scènes de meurtre qui endur-
cissent l’âme et peuvent lui faire prendre insensiblement l’habitude,
peut-être, même, le goût de la cruauté. -- Mais si l’on évite la foule on
néglige les occasions de précherlc bon exemple! ---Qu’on les néglige:
le peuple est incorrigible, il n’écoute jamais que ses flatteurs. Lais-
sons-le donc à son irrémédiable corruption et disons avec Démo-
crite t a Un seul homme est pour moi le public, let le publie un seul
n homme. a)

Seneca Lucilio sua salutcm.

l. Quid tibivitandum præcipue existimem, quæris? tur-
bam.,Nondum illi tuto commiseris. Ego carte confiteor im-

r becillilatcm meam. Nunquam mores quas extuli referai.
, Aliquid ex ce quad composaia turbatur: aliquid ex his que: ,
fugavi redit. Quod ægris evenit, quas longe imbecillitas

l. Nunquam mores quas enviait refera. Jamais je ne rapporte à la
a maison les habitudes que j’en avais emportées.

v 2. Quart composai. D’ans cet ensemble où j’avais mis de l’ordre, un
trouble se produit.

"a... 21”? . Au A
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b asque ce atiecit, ut nusquam sine offensa proferahturghoc’

accidit nabis quorum ammi en longo’morba reticiuntur: Ini-
micail est multorum conversatio.. Nemo non aliquod nabis
vitium aut commendat, aut imprimit, aut nescientibus al-

linit3. * v r ’ ’ -- 2. Utique que major est papulus oui miscemur, hoc pericnli i
plus est. Niliil vero est tam damnosum bonis moribus quam
in aliquo spectaculo desidera. Tune enim per volup’tatem
facilius villa subrepunt. Quid me existimas diacre? avarier
redeo, ambitiosior, luxuriosio r, immo vara crudelior et inhu-
manior, quia inter homines fui. Casu in meridianum specta-
culumt incidi, lusus exspeetaus, et sales, et aliquid laxa-
menti, quo hominum oculi a!) humano cruore acquiescent.

3. Contra est: quidquid ante pugnatum est5,’miseri-
cordia fuit. Nunc omissis nugis, mara homicidia surit : nihil l
habent que tegantur; ’ad ictum’totis corporibus expositi,
nunquam frustra manum mittunt. Hoe picrique ardiiiariis
paribuset postulatitiis præt’erunt. Quidni præl’erant? non

A galea, non scuta repellitur ferrum. Qudmunimentaîquo
artes? Omnia ista mortis morse sunt”. Mane leonibus et
ursis hommes, meridie spectatoribus suis objiciuntur. In-

5 .l. Ut narguant sine offensa proferantur, de telle sorte qu’on ne peut
jamais les faire sortir sans accident.

2.Inimica. On traduira comme s’il y avait: inimica sapienti ou
homini. Il est mauvais de vivre en compagnie d’un trop grand nombre

de personnes. L3.Altintt. Altinire signifie littéralement: mettre un enduit. « La, il se
trouvera toujours quelqu’un pour nous prêcher un vice ou l’autre, pour
nous l’imprimer. pour le répandre sur nous à notre insu. a)

4. In meridianum spectaculum. Il se donnait dans les arènes deux
représentations : la première avait lieu le matin, la seconde au milieu
du jour.

5. Quidqaid ante pagnotant est, misericordia fait. Tous les combats
précédents, comparés au combat actuel, ont été des actes de misé-

ricorde. l *6. Omnia ista marlis moro: sunt. Tout cela ne sert qu’à retarder la

mort. ’

En:
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l terfectores?interfecturis jubent ohjici, et victorem in aliam

detinent cædem: exitus pugnantium mors est :ferro et igue?
ras geritur. Hæc fiant, dum vacat arenaa. i a p

4. Sed latrocînium feeit aliquis. Quid ergo meruit?.Ut
suSpendatur. Occidit hominem : quia occidit 111e, nierait ut
hoc pateretur : tu quid meruislî, miser, ut hoc species? Oc-
cide, verbera, ure! Quare tam timide incurrit in ferrant?
quam parum audacier accidit? quare parum libenter mari-r
lur? Plagis agitait in vaincra *: mutuos ictus” nudis et

l 3 slabviis pectoribus excipient. Intermissum est’spectaculum’:
interimjugula’uturhemlocs, ne nihil agatar. Age, ne hoc
quidem intelligitis, mala exempla in ces redundare qui
farinai? Agite diis immortalibus gratias, quad cam docetis
esse crudelem, qui non potest disceres.

b. Subducendus populo est tener animuss, et parum te-
nax recti : facile transitur ad plures”. Socrati et Catoni et
Lælio excutere” vmorem saum dissimilis multitude potais-

Î set: adeo? nemo nostrum,qui cam maxime concinnamus"
ingenium, ferre impetum vitiorum tam magna comitatu ve-

nientium potest. ’
i. Interfcctores. Ceux qui le matin ont été vainqueurs dans la lutte

contre les bêtes fauves.
b 9.. Igne. On menaçait sans doute du feu celui qui désertait le ’com-

ai. .3. Dam caca! arena. Pour occuper les intermèdes.
4. Mttluos ictus. S’ils reculent ils ont le des battu de verges.,S’ils

avancent ils reçoivent les coups en pleine poitrine. *
5. Qui non-potest disccre. Certains commentateurs, Juste bips» et

Muret entre autres, voient dans ce passar" flatterie à l’adresse de
Néron. Mais les Lettres à Lucilius ont été du s à la tin du règne.

6. Subdttcendus populo. Il faut écarter de ces réunions populaires.
7. Ad plures. Du côté du plus grand nombre. Cf. De Vite Renta,

caput 1-. a llic exilas est omnis jadicii,inrquo secundum pluresdatur.
8. Eæculere. Faire tomber en secouant: c’est-à-dire ébranler les

bonnes habitudes assez fortement pour les déraciner. 81mm se rapporte
aux noms propres qui précèdent.

9. rida). Et cela est tellement vrai que...
10. Concinnamus, ici, a le même sans que campanaires.
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6.4Unum, exemplnrnniaut lukui’iæï, autovaritiæi InuItum’

r maliifacit Ë contrister delicatus ’paulatim enervat eitveinollit : a i
vicions dives cupiditatem irritat: malignus comas quamvis

r candida et simplici rubiginèm suam amincit? :, quid tu
AV accidere his moribus credisyin quos publice foetus est in]; î

petusï’? NeCesse est ont imiteris, afat oderis. Utrumqne au- j v i
tam devitandum est : nave similis malis fias, quia*multi sunt, ’

a neveinimicusmultis; quiasdissimilessunt. i t
i 7; Recede in te ipsum quantum potes : ouin histversare,’ i i

qui te meliorem factorisant : illos admitte, quos tu potes
facere meliores. Mutuo ista fiunt, et humines; dam docent4, a

(lissant. a V »8. Non est quad te gloria publica’ndi ingenii5 prennent a a"
tin medium, ut recitare istis velis, eut diSputare, qunqurfacere

  te vellem, si herberas? isli populo idoneam marconi. Nemo
est qui intelligere te possit. Aliquis tomasse unus ont alter

1. Lunaire stepnuse à Îavaritiœ. M. Baitlard traduit : un sont
exemple de prodigalité ou de lésine... Avaritia signifie on général :
amour de l’argent, cupidité, mais ici on rioit le prendre dans le sens

particulier (l’avarice. a . - aa 2. Afl’ricuit. S’estsfrolte à une âme pure et franche et lui a com- ç

muniqué sa rouille. V a3.1:: quas palatine [actus est impetus. Lagrange traduit : a que
a’sera-ce donc si tout un peuple nous livre un assaut général ? »

4. Et hominemdnm «lacent, (tisanait. Enseigner c’est apprendre,
surtout quand il s’agitd’un enseignement de morale pratique. Le di-
recteur de conscience n’a pas seulement à formuler des maximes, mais i
à fournir les moyens de s’y conformer. Ces moyens changent selon
les cas et les personnes; c’est donc en dirigeant les consciences qu’on
apprend ales diriger. La science psychologique peut sans doute venir
en aide. mais cite ne saurait donner en ces matières que des iridien-
tions trap générales pour être efficaces. Quant à les Morale pratique. s
clic fournit des préceptes, rien de plus. Elle reste dans, en dépit de

son nom, en dehors de la vraie pratique. t a5. Gloria pnblicmult bayerait. Gloria : désir orgueilleux.Pnbticare:
produire on publie. muonium signifie le caractère. ce qui constitncà
prOprcmcnt parier in personne. ses qualités dominantes. i

6. Si licheras istitpopnlo irioncnm marconi. si tu pouvais omis a
ce peuple une marchandise de songeât.
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incidet, et hic ipse formandus tibi erit, instituendusque1 au
intellectum tutu Gui ergo, ista ldidici? )) Non est qucd’
timeas ne operam perdideris, si tibi didicisti. i A

9. Sed ne mihi soli hadie didicerim, communicabo tecum,
quæ occurrerunt mihi egregie dicta circa eumdem fare
sensumtria: ex quibus unùm hæc epistola in debitum solvet.
Duo in antecessumsi accipe. Deriiocritus ait: a Unus mihi L
pro populo est, et populus pro une. » Bene et ille quisquis . p
fait (ambigitur enim de auctore), com quæreretur ab illo,
que lama diligentia artis speclaret ad paucissimos perven-

,turæ z et Salis surit, inquit, mihi pauci, satis est unus,’

satis est nullus. n ’
40. Egregie hoc tertium Epicurus, cum uni ex consorti-

bus studiorum suorum scriberet : a Hæc, inquithego a
non multis,sed tibi : satis enim magnum alter alteri theo-
trum sumus. » Ista, mi Lucili, condenda in animum surit,
ut contemnas voluptatem ex plurium assensione venientem.
Multi te taudant. Et quid habes cur placeas tibi, si isl es
quam intelligant multi? Introrsusu houa tua spectent. Vale. il

l. Instituendus ad intellection mi. Il faudra le dresser à te com-
prendre.

2. In antecessum. Comme avance.
3. Introrsus, etc... c’est cru-dedans de loi-même qu’ils doivent

chercher tes mérites. ’ »

DAURIM’. - Sénèque. 4
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4.

EPISTiÔLAv vin

t Cette lettre complète la cimième ou il-est dit que le sage ne doit ni a
par ses manières ni par ses habitudes se distinguer des autres il
hommes. On doit supposer queLueilius répondit à la lettre VI et que
Sénèque put craindre, d’après sa réponse, de n’avoir pas été suffisam-p

. ment compris. Autre chose est faire comme on dit, bande à part, autre
chose est suivre la foule et se mêler partout à elle. Cela il le faut
éviter à tout prix. Lucilius n’assistera donc pas aux jeux du cirque,
aux combats de gladiateurs : quand on s’applique là devenir sage
il faut craindre l’exemple. - Mais comment faire des prosélytes si -
l’on vit retiré? -- En tout cas il ne faut pas chercher ces prosélytes
dans la «foule : là il ne se peut trouver, sauf de très rares exceptions,
que des auditeurs inintelligents ou indignes. i v

Seneca Lucilio suo salutcm.

il. a Tu me, inquis, vitare turbam juhes, secedere,’
et conscientia esse contenlum? ubi illa prœceptavestra,
quae imperant in actu mari"? » Quod ego tibi videoriner-
tiam suadere,in hoc me recondidi, et fores clausi, ut pro-
desse plurihus possem. Nullus mihi par otium dies exit:
partes noclium studiis vindico: 11011 race somno, Sed suc-
cumho, et oculus vigilia fatigatos cadentesque in opere
detineo. Sccessi non tantum ah hominîbus, sed a rebus et
imprimis a rebus mais. ’

2. Posterorum negotium ego : illis alloua quæ possint
prodesse conscriho : salutarcs admonitiones valut medica-
mentorum utilium compositiones litteris mande, esse illas
efficaces in mais ulcerihus’ expertus, quæ ctiamsi persanata

a t. [nache mort. Mourir dans l’action.
2. la ulceribns. Certains manuscrits portent vulneribus. (l’est le
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non surit, serpera desierunt’. Rectumïiter, quad sera cognovi,

et lassus errando, aliis monstre. Glamo: a Vitatequæ-i
a J) cumque vulgo placent, quas casus attribuiti : ad omne
.» fortuitum bonum suspiciosi pavidiquesubsisiite. V
t (a 3. Et fera et pisois spe’ aliqua oblectante decipitur.
a illunera ista forlance putatis? insidiæ sunt. Quisquis. nos-

Ï a tram tutam agere vilam violet, quantum plurimùm in polest,
riste viscatahenefi’ciai deritet in quibus hoc quoque3 miser-
» rirai fallimur: haberenosputamus, liæremus. In præci-
un pitia cursusriste deducit : hujus eminenlis’vitæi exitus
» codera est. lDeindc ne resistere quidem’licet, cum cœpit
a transverses ager-e felleitas, eut saltem reclis5, aut semai
a ruere.Non vertit fortune, sed cerniilat et allidit.Hane ergo

propre des ulcères de serpera, c’est-à-dire de gagner de proche en

proche. p *1. Vitale quæ casas attribuit. « Souviens-toi que ce qu’on se promet
a dans le désir, c’est d’obtenir l’objet désiré, ce qu’ontse promet dans
» l’aversion, c’est d’éviter l’obict en aversion; et celui qui est frustré

a» dans son désir est malheureux, celui qui tombe dans ce qu’il fuit
a misérable. u (Épictète Manuel..ll.) r a N i

2. t’iscala beneficin. Mot à mot : bienfaits enduits de glu et com-
parables aux amorces dont se sert le pêcheur ou le chasseur.

3. In quibus hoc quoque. Ces bienfaits sont suivis de pièges dans
lesquelles nous tombons. lice quoque est une locution adverbiale : en
ceci que : haberc nos, etc...

«l. Ilujus surinerais vitæ. A vivre sur les sommets, on s’expose aune

chute inévitable. p ’5. Aut sellent realia ont seulet ruera. Dans la plupart des éditions, ce
membre de phrase est détaché de ce qui le" précède, comme si à luisent
il présentait un sans complet et intelligible. Si l’on fait dépendre ont
sellent rectis de licet, en mettant une virgiile et non un point après
feiicilns, on peut expliquer comme il suit: a Une fois que la prospérité .
a commence à nous pousser de travers, il ne nous est plus permis ni de
résister, ni de tomber tout droits (clasha-dire étendus), ni de tomber
une seule fois. La fortune en effet ne se contente pas de nous renverser,
elle nous roule et nous brise sur les écueils. n Dans le cas ou l’on réla-
blirait le point après fellatios on pourrait supposer que Sénèque fait
allusion a unprovcrbc. On expliquerait de la sorte : a Connue dit le
proverbe, il faut ou entrer dans le port, les voiles droites (realia volis)
ou tomber tout d’un coup.» Enfin il se pourrait que ruera au un impé-’
relit passif. Dans ce cas la dernière explication subsisterait.
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i ’ nsanam ac salubrem formant vitæl tenete,iuttcorpori tantum’

» indulgeatis quantum bonze valetudini satis est. Darius
a tractandum est, ne anime male .pareat : cibu’s famem, p.

ï la a» sedèt, potto sitim exstinguat, vestis arceat frigus, doinas L a
.3) munimentum sil adversus infesta corporis. Halle utrum
a caespesa erexerit, an varias lapis gentis alieuæ, nihil inte-
r rest : scitote hominem tam bene calme, quam aure tegi.

a il- Contemne omnia, quæ supervacuus labor3 relut
» ornanientum ac decus punit. Cogita, in le, præter animum, i
a) nihil esse mirabile : oui magne nihil magnum est. n --’- Si
me macum, si hæc cum posteris loquer, non videur tibi
plus prodesse, quam com ad vadimonium advocatus descen-
Vderem 4, aut tabulis testamenti annulum imprimerem, ont
in senalu, candidate vocem et manum commodarem ? Mihi
crade : qui nihil agerevidentur, majora agunt,humana divi-

naque simul tractant. V i i’5.Sed jam finis faciendus est et aliquid, ut institui, pro
hao epistola dependendums. Id non de mec flet : adhuc
Epicurum complicamus, cujus hanc vocem hadierno die
legi: (( Philosophies. servies oportet, ut tibi centingat vara

. libertas. a Non diliertur in diem, qui se illi subjecit et tra-
didit: statim circumagitur; hoc enim ipsum philosophies

l. Formam vitæ. Plan de vie. . A2. [faire airain craspec, etc. Que votre demeure soit faite de gazon,
faîte d’un marbre aux nuances diverses et pris à l’étranger, peu im-
porte! sachez que pour l’homme, le chaume est un aussi sur abri que
l’or.

3. Quæ supervacuus tabor, etc. On traduit comme s’il y avait: que;
supervacao tubera (in doina) pemmican

4. Art vadimonium advecatus dessouderont. etc Si je me liens ce
langage, à moi et à la postérité, ne penses-tu pas que je me rends
utile, plus utile que si je descendais au forum, appelé par un citoyen
pour témoigner en sa faveur, que si j’apposaîs mon sceau au bas d’un
testament, que si j’allais au sénat pour appuyer une candidature de la

voix et du geste? il ill 5. Pro hoc epistolo dependendum. Il me tout payer pour cette

citre. a i
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servira, libertas est. Potest fieri ut me interroges, quare ab
Epicuro tam mulle henediela referam potins quam nostro- V
rem.

6. Quid est tamen, quare tu istas Epicuri voces putes
esse, non publicas? Quam multa poeiæ dicnnt, quæ philo-
sophis eut dicta sent aut (licencia! Non attingam tragicos,
aut togatas nostras : habent enimhæ quoque aliquid savari-
tatis et sunt linter comœdias et tragœdias mediæ. Quantum

  disertissimorum versuum inter mimes jacet! quam mulle
Publii 4, non excalceatis, sed cothurnatis dicenda sunt!

7. Unum ejus versum, qui ad philosophiam pertinet, et
ad liane partem que: mode fuit in manibusî, referam, que
negatfortuila in nostro habenda: ’ 1

Alienum est omne, quidquid optando vernit.

Hume versum a te diei’non paulo melius; sed adstrictius”,
memini :

Non est. hmm, fortune quad [coll tuum.

Illud etiamnunc melius dictum a te non prœteribo :

Bart bonum quad potait, auferri potest.

Iloc non impute in selutum; de tue tibi ’. Vale.

.l. Publii. Il s’agit de Publie: Syrus écrivain latin, auteur de Sen-
tences. Né (probablement)en Syrie, il vînt à Rome comme esclave, reçut
le liberté, écrivit, figura dans des parades burlesques, ce qui explique
le mot exealcealis (déchausses). 1l vivait au temps de J. César qui esti-
mait son talent d’acteur.

2. Que: mode fuit in manibus. Que nous traitions tout à l’heure.
3. Adstrictius. D’une manière plus concise.
4.11m: non impute in solulum :de me tibi. On expliquera comme si

, le texte portait in solulum de mec. (le n’est peint sur sa bourse mais
sur cette de Lucilius que Sénèoue s’acquitte.

4.

C
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. EPlSTOLÀ 1x
. Le sage a-t-il besoin d’amis? Non, car il n’a-besoinçde rien, s’il

’ fautentendre un besoin égoïste. Le sage est exempt de toutes
les passions: quand il les éprouve il les dompte. Ainsi le’Sage se suffit
à lui-même. Pourquoi donc se ferait-il des amis? Pour leur rendre
service. (Jette lettre est remarquable entre toutes par la richesse des i
développements.

Seneca Lucilio sue salutcm.

i. An merito reprehendat in quedam epistola Epicurus
ces qui dicunt sapientem se ipso esse Contentum et propter
hoc, amico non indigere, desideras soire. Iloc objicitur Stil-
poni 4 ab Epicuro, et his, quibus summum lrenom visum est

,1. Stilponi. Stilpon appartenait à l’école de Mégare. La philosophie de
l’école du Mégere est fort incomplètement connue. Pour se faire une
idée des principes de cette école, on doit oonsulterl’auteur du Sophiste.
Platon attribue aux Mégariques cette opinion, à savoir que les con-

A oepts immatériels sont la seule réalité. Comme il parle d’eux sans les
nommer, on a pu mettre en doute qu’il ait fait allusion à eux et non à
d’autres philosophes antérieurs à Socrate. c’est Seilleiermacher qui le

t premier reconnut dans le texte du Sophîsle une allusion à la philosophie
d’Euclide et de son école. D’après Édouard Zellei- (La philosophie (les
Grecs, t. lll de la traduction française, p. 8228-260), les Mégariqnes,
postérieurs à Socrate, sont ce amis des idées n et par la même font
reposer la science non sur l’expérience mais sur les « concepts».
A ce point de vue, ils sont idéalistes. Leur thèse favorite consiste
à prétendre que les sens ne nous mènent pas au vrai, qu’ils n’attei-
gnent que le devenir, que par la pensée seule’on arrive à l’être. Platon i
accorde à l’être la puissance active. Euclide la lui refuse. Il le con-
çoit dépourvu d’action, de passion, de mouvement.

En désaccord avec Platon sur la nature de l’être, Euclide adopte
presque entièrement laltléorie de Socrate sur le bien. Il croit que le
bien est un, immuable, toujours identique à lui-même. Ainsi, la lin
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animus, impatiens. In ambiguitatem incidendum est, site).
exprimere dueîûttav’ une verho.cîto voluerimus, et impa- ; a

7" .7 i .»-..»,gn.w-;.u-;.;g.-4.3, fi. f C . . En, f. 15.;
1

tientiam dicere.jPoterit enim contrarium ei,quod signifi- V

care volumus, intelligi. A ..2. Nus eum volumus dicere qui respuat omnis mali
sensum : accipietur is, qui’nullum’ possit ferre malum. Vide
ergo, nom satins sit,aut invulnérabilem animum (licere, -
eut unin1umcwtra omnem patientimn positum. Iloc inter
noset illos interest : noster sapiens vinoit quidem incommo-
dom omne, sed sentit; îiiorum, ne sentit quidem. Illud
inobis et illis commune est, sapientem se ipso esse contentum.
Sed tamen et amicum habere vuit, et vicinum, et oontuber-
nalem, quamvis sibi ipse suificiat. J 1 ’

3. Vide quam sit se contentus : aiiquando sui parte con-
tentus est. Si illi manum au! morbus aut hostis exciderit,si
quis oculum casu excusserit, reliquiæ illi suai satisfacient,
et erit imminuto corpore et amputato tam hotus, quam inte-
gro fuit. Sed que: sibi désuet, non desiderat’. Non déesse

morale de l’homme est une. Unique objet digne de notre activité pra-
tique, le bien est aussi le seul objet digne de notre’ activité spécula-
tire; seul, il est objet de science. Aussi les Mégariques postérieurs à’
Euclide en viendront-ils à contester la pluralité des concepts.

Stilpon est de l’école de liégera, mais sur bien des points il s’accorde
avec les Cyniques. Avec Antisthéne, par exemple,il nie la possibilité
d’unir un prédicat à un sujet : donc pas de définition. A ses yeux le
souverain bien consiste dans l’apathie : il prêche le mépris des choses
extérieures, il proteste contre ceux qui soutirent de l’exil, enfin. il va
jusqu’à railler les croyances religieuses de ses contemporains. 4

i. ’Am’tfismv. Sénèque définit ce terme autrement que Stilpon. On
remarquera ce qui suit : qui respira! munis mali saumon. L’homme
peut soutirir, il peut même sentir qu’il soutire, mais il ne doit être ni
vaincu ni atteint par la douleur. En un mot, il doitiui refuserson assen-
timent. Soutenons-nous que dans le système stoïcien la sensibilité
n’est pas le tout de l’homme, qu’elle doit être gouvernée par le juge-
ment et que le jugement ne s’exerce jamais sans le concours de la

volonté. i l2. Sed que: sibl (lestant non cisaillerai. La doctrine de Sénèque sur
ee’point semble être restée invariable. Elle est longuement et forte--
ment défendue dans le De Vite lieute. Le sage ne rioit tenir qu’au

r. : à; L315 s
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mavult. Ita sapiens se contentes est, non ut veiit esse sine

i alnico, sed ut possit: et hoc quad dico,possit, taie est z
amissmn æquo anime fart. Sine amico quidem nunquam

j erit :’ in sua potestate habet, quam cite reparet.
p 4. Quomodo si perdiderit Phidias statuam, protinus

alteram faciet, sic hic iaoiendarum.alniciliarum artifex soli-k
stituet aiium in looum amissi. Quæris quomodo amicum
cite factures sil z dicam, ’si illud mihi tecum convenerit’,
ut statim tibi soiv’am quod délice, et quantum ad liane opis-

vtoiam, paria iaeiamus”. liccaton ait :.« Ego tibi monstraho
amatorium, sine médicamente, sine herba, sine ullius vene-
ficæ carmine. Si vis amari, aula, » liabes3 autem non tantum
amieitiic usu vetoris et certre, magnum voiuptatem, sed
etiam initium et oomparationem novæ.

5. Qnod interesl inter metentem agricolam, et serentem,
hoc inter cum qui paravit amicum, et qui parai. Attaius’

li

vrai bien. sans doute; mais en dehors du bien il est des choses dont la
possession est préférable à la privation. De ces choses la recherche
n’est paspermise, mais quand elles nous viennent, Pesage en est légi-

time. .i. Si une! mihi tecum convenait. si tu es d’accord avec moi pour
que... etc.

il. Et quantum ad liane epistolam paria faciamus. Et que, pour cette
lettre, nous soyons quittes.-- line maxime par lettre. voilà l’engagement
pris par Sénèque. D’ordinaire il i’énonce soit a la lin soit vers la tin de
chaque épître. ici il l’exprime dès le début, comme un texte sur lequel

il va prêcher. s
3.1141ch autem. Nuits adoptons la leçon de l’ickcrt. Certaines édi-

tions portent :hnbet... etc., usas, cte., comparutio. Quelque texte
qu’on adopte, l’idée générale reste la même. En eti’el, en lisant comme

le veut i’ickert initiant et conipamtionem à l’accusant, en laissant
subsister sert etiam ou doit supposer que Sénèque fait implicitement
allusion aux joies qui accompagnent la formation d’une amitié.

ni. Attalus. Cet Attelé était un philosophe d’une grande éloquence.
Sénèque nous dira (tif. ml Lucilittm epistola OVNI) qu’il assiégeait
son école, le premier à y entrer, le dernier à en sortir. a Quand il se
» promenait je faisais naitre certaines discussions : non seulement il
a) était tout disposé à répondre quand on i’interrogeait, maisiidcvançait
n nos interrogations. a Celui qui enseigne et celui qui apprend, disait-
a)", doivent viser un but commun et vouloir, l’un se rendre utile,l’autre
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I V i l I 0’piniosophus dicere solebat : a J ucu mirus esse amicum lacera,
quam habere, quomodo artiflot jucundius est pingere,
quampinxisse. » lila in opere sue occupata sollicitudo,in--’
gens obiectamentum habet in ipse occupatione. Non æquo
délectaturi qui ab opere perfecto rentovit manum : jam
fructu artis sure fruitu’; ipse fruebatur arte cum pingeret.

’ Fructuosior est adolescentia libero’rum, sed infantia dulcior.

6. None ad propositum revertamur. Sapiens, etiam si
v contentas est se, tamen habere amicum vuit. Si nihil aiiud,

ut exercent amiciliam, ne tam magna virtus jaceat’, non
0b hoc quod Epicurus dicebat in hao ipse épistole, ut habeat
qui sihi ægro assideat, succurrat in vineuia conjeoto vol
inopi, sed ut habeat aliquem, oui ipse’aegro assideat, quam
ipsum circumventum hostili custodia iiberet.

r profiter. » Dans la lettre mini, Sénèque cite encore cette pensée du
philosophe Attelé sur la perte des amis. a Le souvenir des amis morts t t
r est agréable : ainsi deccrtaius fruits dont le goût est âpre et cependant
a agréable, ainsi de certains vins vieux dont le goût amer flatte notre
a) palais. Puis le temps s’écoule : toute amertume disparaît et le plaisir
» s’offre à vous sans mélange. » il est encore fait mention d’Attale dans
la lettre LXVil : v Attalus le stoïcien disait souvent: a J’aime mieux
n que la fortune me tienne dans ses camps que dans ses lieux de
a délices.i.à, sans doute, elle me torture, maisje soutire avec cou-
» rage; elle me fait périr, mais je meurs avec courage. Ainsi donc,
» tout va bien. »

i. Non æquo (telectatnr, etc... La comparaison de Sénèque est-elle
d’une justesse irréprochable? On peut le contester. Quand on s’est
donné la mission de guérir les âmes et de les redresser et qu’on s’ac-
quitte de cette mission avec amour, ou éprouve le besoin de s’en acquit-
ter sans relâche. Sénèque parle ici connue ferait un directeur de cons-
cience. N’oublions pas cependant, que si l’on se sont plus heureux à
semer qu’à recueillir, le plaisir éprouvé pendant les semailles est d’au-
tout plus vifqu’on a plus de raisons d’espérer une bonne récolte. Pour
jouir de ce qu’on fait pendant qu’on le fait, il tout être à peu prés sur
d’unbon résultat. Le sage n’éprouve tant de joie à se préparer des amis
qu’à la condition d’ctre sur de ne point travailler en pure perte. L’in-
tensité du plaisir qui accompagne l’acte est donc, pourrait-ou dire,
fonction des plaisirs déjà éprouvés a la suite de succès antérieurs.

2. Ne tam enligna virtus jacent. Pour qu’une vertu si importante ne
reste pas sans exercice.

0

v à,



                                                                     

70 l V i semence eh 7. Qui se SpeCIat, et propter hoc; ad amieitiam ovenit,
male cogitat : quemadmodum eœpit, sic desinet. Permit i
amicum i adversus vineula laturum opem : cum primum

o crepuerilcatena, discedet. Hua sunt amieitiæ, quas tempo-
! ferias pupules appellat. Qui causa ulilitatis assumptus est

tamdiu plaeehit quamdiu ulilis fuerit. flac ire florentes ami-
corum turbe circumsedet: circa eversos ingens soliludo est;
et inde amici fugiunt, ubî prohantur’. 1 d, ’

8. Hue re ista lot uefaria exemple sont, aliorum metu
relinquentium, aliorum metu prodenlium. Necesse est initia

inter se et exitus congruent. Qui muions esse coopitfquia
expedit, piacehit ei aliquod pretium contra amiciliam, si
ullum in illa placet prolium præler ipsum. In quid amicum
pare? ut habeam pro quo mari passim, ut haheam quem in
exsilium saquer, cujus me morli opponam et impen-

deiam. i i " Alsta, quam tu describis, negotialio est, non amicilia, 
que: ad commodum aecedil, quzo, quid conseeulura sit,
spectat. Non dubie babel aliquid simile amiciliæ, affeelus

l amanlîum z possis dicere, ilium esse insanem amicitiam :
numquid ergo quisquam omet lucri causa? numquîd ambi-
tionis eut gloria)? Ipse per se amer, omnium aliarum rerum
negligens, animes in cupidilatem forme, non sine sp0 mu-

mie cerilatis, ascendit. L e40. Quid ergo? ex houesliore causa coït turpis affectes?
e Non agilur, inquis, nunc de hoc, en emieitia proptuerise
ipsum expetenda sil. D Sed potes! ad illum aceedere, qui
se ipso contentes est. Quomodo ergo ad iilam aeeedit? Quo-
modo ad rem pulcherrimam non lucre raptus, nec varietale

Tomme perlerrilus. Delruhit amiciliuz majeslalem seum,
qui illum pare! ad houes eusus.

il. Se contentas (si sapions. floe, mi Lucili, plerique

’l. El inde amici fugimzflubi probantmz Et les prétendus amis fuient
les lieux ou l’on met leur amitié à l’épreuve.
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perperam interpretanturt sapientem undique submerenlget
intra eutem suam cogunt. Distinguendum est autem, quid;
et .quatenns’ vox ista promittat. Se contentus est sapiens,
ad beate vivendum, non ad vivendum. Ad hoc enim multis
illi rebus opus est; ad illudptantum anime sano, et erecto, et

despiciente fortunam. J p
312. Vole tibi Glirysippi3 quoque dislinclionem indicera.

i Ait sapientem nulle re indigere et tamen moitis illi rebus
opes esse : contra, stulto nulle re opus est, nulle enim
re uti soit, sed omnibuseget. Sapienti et manihus, et oculis,
et multis ad quotidianum usum necessariis opus est; eget
nulle re, egere enim, necessitatis est; nihil neeesse sa-
pienti est. Ergo, quamvis se ipso contentus sit, alnicis illi
opus est : ilOS cupit habere quam plurimos, non ut. béate
vivat : vivet enim etiam sine amicis beate. Summum bonum
extrinsecus instrumenta non quærit, (tamil colitui: ex se

l. Sapientem undique submovenl, etc... ils repoussent le sage de
partout et lui interdisent de sortir de lui-même.Littéralement: ils
poussent de manière à le teniremprisonné dans sa peau. Dans le même
sans Martial a écrit E diamanta inlra peliicutam,,cerdo, manette (nom.

2. Quid et quatenus. Quid désigne le sens, quatenus, la portée.
3. Ultrysippi. Chrysippc estll’un des plus illustres représentants de

l’école du Portique. il lut disciple de Zénon et de Cléanthe, mais,
selon Diogène de,l.aërte..il s’écarte souvent de leur avis. Ou le citait
pour sa science et pourtl’artavee lequel il mauiaitladialectique. a Si les
dieux, disait-enfliont usage de la dinleclique,- ils ne peuvent se servir
que de cette de Chrysippe. n (inventait aussi son assiduité nu lravail.Ses
ouvrages auraient été au nombre de sept cent cinq volumes. Toutefois
cette fécondité étnitaplus apparente que réelle; il traitait, paraîbil, le
même sujetplusieurs fois, écrivait toutes ses pensées au fur et à mesure
qu’elles lui venaient à l’esprit. Voici les titres de sesprineipnux ouvrages:
Sur les anciens physiciens; De la République; Des choses qui ne sont
point préférables par elles-mêmes; Du Droit, Propositions sur la
logique. Les ouvrages les plus nombreux ont trail à la Logique et
forment un assez grand nombre de collections. Diogène cite encore
des ouvrages de morale qui roulent sur la manière de rectifier les
nolionsmorales. Chrysippe mourut à l’âge de soixante-treize eus, dans
la usum olympiade.

4. Douai a le sens d’introrsus.



                                                                     

T2 ’ ’ i t sensum:
totum est. Incipit fortunæ esse subjectus, si quam parth *
sui loris qùærit. 4. i a i Ï 1 t i

l3. Quaiis tamen future est vite sapientis, si sine aunois
reiiuquaturin custodiam conjeclus, vel in cliqua gente aliens
destitutus, vel in, navigatione ilongaretentus, ont in cleser- .
tumilittus ejectus? Quaiis et Joris, cam, resoiuto mondai,
et diis in unum confusisï, paulisper cessante nature, ac-*
quiescit sihi, cogitationihus suis tradîtus.

i4. Tale quiddam sapiens facit : in se reconditur, secam
est : quamdiu quidem illi licet sue arbitrio ros suas ordi-
nare, se contentus est : et ducit uxorem, se contentes : et
liberos toilit, se contentus: et tamen non rivet, si fuerit
sine humine victurus. Ad amicitiam fort ilium nulle militas
sua, sed naturalis irritatio3 : nain ut aliarum nobîs rerum k
innata dulcedo est, sic amicitiæ. Quomodo solitude in odium Ï
est, et appelitio societatis, quomodo hominem homini nature)

l. Gant resoiuto mumie. Dans ce passage, il est fait allusion à la théorie
des embrasementspériodiques du monde. Le feu-principe doit au
boul d’un certain nombre de siècles tout détruire ou du moins deve-

H nîr la. seule et unique réalité. Au fond, tout émane du feu, tout est
feu. Mais à ne considérer que la surface des choses, la diversité des
phénomènes va presque à l’infini. Celte diversité doit disparaître pour

reparaître ensuite, dans un ordre toujours constant. Le monde se .
défait et se refait. mais chaque nouvel univers est semblable à ceux
qui l’ont précédé. Cette théorie des embrasements périodiques paraît
remonter jusqu’à l’ionîen Anaximandre. Elle tient une grande place
dans le système d’liéraclite auquel les Stoïeiens l’ont empruntée. il y a
plus. Les expressions de Sénèque reproduisent, presque fidèlement,
celles dont Héraclite aimailà se servir, celle-ci entre autres : aequiescit
cibi. Jupiter se recueille comme s’il avait besoin de repos.

2.Et dits in mmm confusis. Les Stoïciens sont panthéistes. lis
s’expriment cependant parfois comme s’ils croyaient à la pluralité des
dieux. ils introduisent dans leur vocabulaire les noms des divinités,
de i’Olympe. Mais chacun de ces noms désigne une des formes prin-
cipales’sous lesquelles Jupiter se manifeste. Jupiter est l’un des noms
du feu. c’est en lui et par lui que tous les autres dieux existent t car seul
il est éternel, tandis que a les dieux u, soumis a la rnême loi que les
phénomènes du monde, naissent et meurent périodiquement.

3. Naturelle irrilalio est synonyme de a naturalis appetitus r.
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conciliait, sic inest huic quoque rei stimulus, qui nos ami;
citiarum appétentes facial. Nihilominus, oum sil amicorum
amantissimus, cum illos sibi comparel, scope ’præierat,
omne intra se bonum terminabit, et dicetg quad Stilpon ilie
dixit, Stilpon, quem Epicuri epistola insequitur3. ilie enim
capta patrie, amissis liberis, amissa uxore, cam ex incen-
die publico, soins et tamen beatus exiret, interroganti De-
metrio, coi cognomen ab exitio urbium, Poliorcetes fuit,
numquid perdidisset : « Omnia, inquil, houa mon mecum

sunt. » l15. Ecce vir fortisac strenuus i ipsam hostis sui victoriam
1 vieil. a Nihil, inquit, perdidil a Dubitare ilium coegit au

vicisset. a Omnia Inca mecum sunt n : justifia, virtus, pru-
denlia, hoc ipsum”, nihil bonum putare quad eripi possit.
Miramur animaiia quædam, quæ par medios igues sine

, nexe corporum transeunt : quante hic mirabiiior vir, qui
per ferrum et ruinas et igues, illæsus et indemnis evesit!

16. Vides, quante facilius sil totem gentem, quam unum
virum vincere? lices vox illi est communis cum Stoico : i
toque et hic intacla houa par coucrematas’urbes fart. Se
enim ipso contentus est, hoc felicitalem suam line designa".
Ne existimes nos solos generosa verbe jactera : et ipse Stil-«

t. (lucinocte hominemhomini nature conciliai. C’était une maxime
admise par les (typiques, que le sage doit trouver en lui-mémo de quoi
satisfaire le besoin de société. Les Stoïciens s’emparent de cette maxime.
Mais, venus après Aristote, ils se souviennent de cet instinct de sociabi-
lité qu’Aristote considérait connue un des caractères essentiels de l’es-
pèce humaine. ici Sénèque fait visiblement eliorl pour concilieries deux
thèses dont l’une si un la prenait sans restriction serait la contradic-

toire .de l’antre. ,2. (Juin illos sibi comparai, sœpe præferat. Bien qu’il les mette
sur le même rang que lui, bien que souvent il leur assigne un rang
plus élevé que le sien.

3. Insequilur. Malmène.
4.11m: ipsum : Et ce principe lucine, à savoir que..., etc. .
5. [toc félicitaient suant line designai. Go contentement lui est la

mesure de son bonheur.

menue. -- Sénèque. 5



                                                                     

. 74 t .. 4 ’ SENECÆ
V ponis objurgator Epicurus similem illi vocem emisit, quam

tu boni consule ï etiamsî hune diemjam expunxi.   l ’
17. « Si cui, inquit, sua non videntur amplissima, iîcet

totius mundi dominus sit, tamen miser est. J) Ve! si hoc
modejtihi melius enuntiari videtur : s- id enim agendum, ut
non verhis serviamus, sed sensihus - « Miser est, qui se
non beatissimum judicat, licet imperet mumie. » Ut scias

a autem lies sensus communes esse, nature scilicet dictame,
apud poetam comieum2 invenies :

Non est berthes, esse se qui mon putat.

[8. Quid enim refert, qualis status tuus sît, si tibi videtur
malus? u Quid ergo ! inquis, si heatum se dixeritille turpiter
dives, et ille multorum dominus,sed plurium servus, heatus
sua sententia fiel? » Non quid diem, sed quid sentiat, refert;
’uec quid une die sentiat, sed quid assidue. Non est autem
quad verearîs, ne ad indignum l’es tanta3 perveniat; Nisi
sapienti sua non placent. Omnis stultitia laborat fastidio sui.
Valet

l t. Quant tu boni consulta. Fais-lui hon accueil.
2. l’aetam cannetant. Ce poète comique est Publius Syrus.

tu i 3. [les (anta désigne le bonheur. .
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EPISTOLA X

Fuyons toutes les compagnies, les grandes et les petites; fuyons-nous
nous-mêmes si nous ne savons pointvivre selon la raison. On surveille
l’homme que les passions dominent. Lucilius est de ceux qui peu-

’ vent, sanslcrainte, être laissés à eux-mêmes. Il sait exprimer des
sentences morales dignes d’une âme robuste et capable de mettre
ses mœurs en harmonie avec ses maximes.

Seneca Lucilio sue salutcm.

i. Sic [est l, non muto sententiam : luge multitudinem,
fuge paucitatem, luge etiam unum. Non habeo cum quo le
communicatum velim ;ot vide quad judicium menin habeas 9 :
audeo te tibi credere. Craies 3, ut aiunt, hujus ipsius Stil-
punis auditer, cujus mentionem priore epistola l’eci, cum
vidisset adolesCenlulum secreto ambulantem, interrogavit
quid illic solus faceret? u Meeum, inquit, loquer » : oui

1. Sic est, mon muta senientiam. Dans la lettre précédente, Sénèque
insistait sur l’amitié et sur les avantages qu’elle donne. Lucilius en avait
conclu, vraisemblablement, que le sage doit s’interdire la solitude, et
sans doute il avait écrità Sénèque pour lui demander dans quelle mesure
il maintenait son interdiction. De là ce début : Sic est: Je maintiens
ce que jiai dit, je ne change point d’opinion.

2. Quodjudieium menin habeas. Littéralement : que! jugement tu
obtiens de moi sur ton compte.

3. Craies. Ce philosophe est un des plus célèbres de l’école cynique.
On lui donne Zénon de Gittium pour élève. Il florissait vers l’an 325:
il était ne à Thèbes. Diogène dollaërte rapporte plusieurs sentences
de Craies qui dénotent une fune profondément détachée de tout, un
esprit prompt à railler, un cœur insensible, mais en revanche une
grande fermeté d’âme, et une invincible constance à modeler sa vie
sur ses maximes morales.



                                                                     

fait; X   4 " sennois.
Craies : c Cave, inquit, rogo,let diligenter attende, mecum . i

hominemalo loquaris. » l ’ l
2. Lugentem timentemque custodire solemus, ne solitu-

dinemale utatur : nemo est ex imprudentibus 4, qui relinqui
sibidebeat’. Tune mala consilia agitant; tune, aut aliis, aut i
ipsis"tutura perieula struunt. Tune cupiditates’l’improbas
ordinant 3; tune quicquid au! metu aut ’pudore celabat,

l animus exponit t: tune audaciam acuit, libidinem irritat,
* iracundiam instigat. Denique, quod unum solitude habet

commodum, nihil ulli ’committere, non timcre indicem perit
qstulto ’5 : ipse se prodit.

- 3. Vide itaque quid de te Sperem, immo quid spondeam
mihi; spes enim incerti boni nomen est : non invenio eqm
que te malim esse, quam tecum. Repeto memeria quam

l. huprudentibus. Faute de science on manque à ses devoirs. On v
con1n1enee*par être imprudens et l’on devient improbus. Sénèque 1’
comme presque tous les Stoïcicns, comme Aristote, comme Socrate, ne A
sépare point la sagesse de la science. (l’est du reste à Socrate que la
tradition fait remonter la division des quatre vertus cardinales au
nombre desquelles est la prudence. Cette dernière vertu a subi, de-
puis ltantiquîté, une longue éclipse. La philosophie chrétienne place
la bonne volonté sin-dessus de tout, elle en fait, ou peu s’en faut, le
bien suprême. A ce point de vue, Kant et les docteurs de l’Eglise sent- .
hient parler le même langage. En revanche les moralistes contemporains
et parmi eux M. Spencer se rapprochent de ce qui fut la pensée de
Socrate, et, l’on peut presque dire, de l’antiquité tout entière : la mo-
rale a la science pour hase, et l’on a damant plus de chances de se
bien conduire qu’on sait mieux et plus. *

2. Qui relinqui sibi (lacent. On demandait à Antisthène ce que lui
avait rapporté ltétudc de la philosophie : o Grace a elle. répondit-il, j’ai
pu vivre en compagnie de moi-mème. u

3. Ordinant. ils mettent en ordre leurs mauvais désirs. ils les subor-
donnent les uns aux autres, selon leur objet, et selon leur degré d’ap-
titude à rendre certaine la réalisation du but poursuivi. L’observation
de Sénèque est continuée par la psychologie la plus élémentaire. La
solitude est favorable à la réflexion, la réflexion d’autre part, quand elle
n’est pas une arme contre la passion, est au contraire une arme à son
service, témoins, entre autres Torture, et Don Juan.

4. Exponit a le sens citostcndit. I5.Perit studio. Le seul avantage qu’oil’rait la solitude est perdu

pour l’insensé. .
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q p solacierait ÉPiSTOLA x.
magnan anian quædam verbe projeeeris, quanti roberis
plena : gratulatus sumi prolines mihi, et dixi : a Non a sum-
mis labris ista venerunt : habent hæ voces fundamentum : L
ista homo non est unus e populo : ad salutem spectat. I)
. 4. Sic loquera, sic vive: vide ne te ulla res deprimat.

Votarum tuorum veterum i licet diis gratiam facias : alia
de integro suscipe z raga houant mentem, bonam valetudi-
nem animi, deinde corporis. Quidni tu ista vota sæpe facias?
audacter Deum raga; nihil ilium de alieno2 rogaturuses. Sed
ut more mec cum aliquo munusculo epistolam mittam, verum
est, quad apud Athenadorum 3 inveni :

5. a Tune scito esse te omnibus cupiditatibnsrsolutum,
cum eo perveneris, ut nihil Deumvroges, nisi quad rogare
possis palam t. » Nunc enim quanta dementia est hominum!
turpissima vota diis insusurrant : si quis admoverit aurem,
conticescent, et quad scire hominem nolunt, Deo narrant.
Vide ergo ne hocpræcipi salubriter 5 possit : « Sic vive cum
hominibus, tanquam Deus videat : sic laquera cam Deo, tan-
quam immines audiant. u Vale.

l. Votarum tuorum veterum, etc. Tiens la divinité quitte de les
vœux d’autrefois, fais-en d’autres entièrement nouveaux.

2. De alieno, etc. Tu ne lui demanderas rien de ce qui appartient
à autrui.

3. Athenodorum. Athénodore était un Sto’icien, ami de Caton
d’Utique.

4. Quart rayure panis pelain. Ce précepte était en faveur chez les
Pythagoriciens, qui voulaient qu’on priât Dieu àhaute voix : parât suivi;
réunifiai caséation

5. Salubriler. Fais en sorte que pour préserver ton tune on n’ait pas
à te rappeler ce précepte.
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EPISTOLA XI

La sagesse corrige la nature,mais pas au point d’effacer ses imper-
fections. On n’est point toujours maître de sa physionomie, on rou-
git souvent malgré soi, et cela n’est point l’effet nécessaire d’un natu-

4 rei timide. La seconde partie de la lettre ne se rattache pas à la
première. Sénèque recommande à Lucilius de choisir un homme
vertueux, de le supposer spectateur de ses actes, et d’agir comme
s’il l’avait toujours pour témoin.

Seneca Lucilio sua salutcm.

il. Locutus est mecmn amicus tuas, boute iudolis’: in
que quantum esset auimi, quantum ingeuii, quantum jam
etiam profectus ’, sermo primus astendit. Dedit enim nabis
gustum ilad quem respoudcbit; non enim ex prœparato lacu-
tus est, sed subito depreheusus : ubi se colligcbat 3, verc-
cuudiam t, bonum in adolescente siguum vix potait excu-

i. Quantum ingeuii, quantum jam etiam profectus. Ingenium est
pris dans le sens étymologique. Le terme génie tel qu’on l’employait
au xvn°’siéele a le même sans. lngenium signifie le caractère, non le
caractère qu’on se donne, mais celui qu’on reçoit de la nature. M. Bail-
lard traduit a l’étendue de son esprit a). c’est la un contre-sens.

2. Gustum. Avant-goût. l a3. Ubi se colligebal. Dés qu’il se concentrait. -- On remarquera l’ex
pression colligera qui fait image et dont le choix est d’ailleurs très
conforme àl’esprit du Sto’icisme. Dans l’école stoïcienne l’être du monde

est un. Cet être unique, source de raison hors de nous et en nous,
est un principe d’effort, de cohésion, de tension. L’homme qui se
gouverne maintient l’ordre et la beauté dans son âme en empêchant,
si j’ose dire, que ses parties ne se dispersent, ou les concentrant
(colligerc) pour en faire a un tout sympathique a.

4. Verccundia signifie à proprement parler l’embarras qui nait du
respect. La présence d’une personne plus avancée que nous en sagesse
et en âge nous fait faire un retour sur nous-mémés et accroît la cons-

. .
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tore : adeo illi ex alto ï suifusus est lrubor. Hic illum,.,w i

V quantum suspicor, etiam com se confirmaverit, et omnibus .

vitiis exuerit, sapientem quoque sequctur. q
2. Nulla enim sapientia naturalia corporisant animi vitiav r

a ponuntur: quiquid’infixum et ingeuitum est 5 lcuitur arte,w
r puonivincitur. Quibusdam etiam constantissimis in conspectu’ p i

populi sudér crumpit, non alitcr’quam fatigatis et æstuan-
tibus solet : quibusdam tremuut genua dictaris;quorumdam .
l doutes coliiduutur, lingua titubai, labre caucurrunt 3. Haec

nec*disciplina, nec usas uuquam excutit : sed nature vim t
suam’excrcet et illos vitio sui etiam robustissimos admo-
net.

3. Inter luce esse et rubarem scia, qui gravissimis quo-
que viris subîtus affuuditur. Magie quidem in juvenibus

eience de nos imperfections. Quand ce phénomène psychologique se
produit avec intensité, le rouge mante au visage. Rougir est pres-
que toujours ou un symptôme de défiance envers soi-même, ou un
aveu d’infériorité physique ou morale. Parfois il arrive à un enfant
d’exécuter avec succès une chose difficile : il rougit, cependant.
Pourquoi? Parce qu’au moment d’entreprendre ce qu’on lui avait cam-
mandé il n’était pas sûr de lui. Ou rougit. encore quand on est pris en
faute, non parce qu’on est surpris, mais parce qu’on est contraint de
révéler à autrui un vice ou une imperfection qu’on désirait cacher.

i. Est: alto. D’une source profonde, du fond même de l’âme.
2. Quidquid infiæmu et iugcuitum, etc... La psychologie contempo-

raine donnerait tort à Sénèque. Le naturel revient au galop quand ou
le chasse... au galop. Si on y met le temps, si l’on procède avec mé-
thodc,il en va tout autrement. Aux idées exprimées par Sénèque on
pourrait opposer le vers célèbre de Racine t

Out su se faire un front qui ne rougit jamais.

ici, la psychologie du pacte est plus exacte que cette du philosophe.
Qu’il y ait dansehaquo individu des instincts invincibles, ou ne peut
en douter, mais pour les affirmer tels, il faut avoir tenté de les
vaincre, et si l’an a sérieusement tenté de les combattre, il est
presque impossible qu’un n’en ait rien obtenu. L’empire de l’habitude a
dans l’individu des limites variables et qui peuvent reculer indéfini-

ment. l ’ .3. Labru coucurruut. Les lèvres sont collées l’une à l’autre.
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apparet, quibus et plus caloris est, et fanera fronsl. Nihilo-
minus veteranos et senes langil. Quidam nunqnam mugis,
quam cum erubuerint, limendi sunl, quasi omnem verc-
cundiam eil’uderinL Sylla lune erat violentissim’us, cum
faciem ejus sanguis invaserat. Nihil erat mollius ore Pom-
peii; nunquam non coram pluribus erubuil ulique in con- i
cionibus. Fabianum, cum in senalum teslis esset induclus,
erubuisse memini : et hic illnm mire pudor decuit. Non
accidit hoc ab inlirmitatel mentis, sed a novitate rei; quæ
inexercitatos, etsi non conculit, movet, naturali in hoc faci-
litale corporis pronos : nain ut quidam boni sanguinis sunt,
ita quidam incitali et mobilis, et cite in os prodeunlis.

4. Hæc, ut dîxi, nuila sapientîa ahigit : alioquin haberel
rerum naturam sub imperio, si omnia eraderel vilia. (luze-
cumque atlribuit conditio nascendi, et carporis temperatura,
cum multum se diuque animus composueril, lncrebunt.
Nihil horum vilari putest, non mugis quam acccrsi.
V 5. Artifices scenici, qui imitanluri aflectus, qui metum et
lrepidalionem exprimunt, qui tristiliam repræsenlant, hoc
indicic imilantur verccumliam : dejiciunt enim vultum, verba
submiuunt a, figunt in terrain oculos et deprimunt3. Rube-
rem sibi exprimera non possum : nec prohibelur hic, nec
adducitur. Nihil adversus hæc sapienlia promillit, nihil pro-
ficit : sui juris sunt *, injussa veniunt, injussa discedunl.

6. Jam clausulam epislola poscit z accîpe, et quidem
utilem et salutarem, quam le uffigere anime vole. Aliquis vir
bonus nabis eligendus est ne semper ante oculus habendus,
ut sic tanquam illo speclanle vivamus, et omnia lanquam
illo videnle faciamus. 110c, mi Lucili, Epicurus præcepit:
cuslodem nabis et pædngogum deuil z nec immcrilo. Magna

l. Quibus et plus coloris est et (encra from. Chez lesquels le sang
a plus de chaleur et le front plus de transparence.

2. Verba submillunl. lis baissent la voix.
3 Ellleprimunt. Littéralementzel luisscnlrclombcr leurspn’npièrcs.
4. Sui jarls esse. Dépendrc de sui-même.



                                                                     

se LUCILIUM muerons Xi. ,
pars peccatorum tollitur, si peccaturisl testis assistit. Ali-
quem habeat animus, quem vereatur, cujus auctoritate etiam
secretum suum 2 sanctius faciat. 0 felicem illumi3, qui non
adspectus tantum, sed etiam cogitatus emendatl V

7. 0 felicem qui sic aliquem vereri potest, ut ad meme-
riam quoque ejus se componet nique ordinet ’l Qui sic ali- v
quem vereri potest, cite erit verendus. Eiige itaque Colo-
nem : si hic videlur tibi nimis rigidus, elige remissioris
animi virum Lælium 5 : elige eum, cujus tibi placuit et vite
et oratio, et ipse animum ante se ferons vultus : ilium
semper tibi ostende, vol custodem, vel exemplum. Opus est,
inquam, aliquo, ad quem mores nostri se ipsi exigent. Nisi
ad regulam 6, provo non corriges. Vole.

t. Si peccaturis, etc. Si, au moment de commettre une faute, nous
avons un témoin près de nous.

2. Secrelum sunna. Il tout entendre par ce mot, ce qu’il y a en nous
de plus intérieur, de plus caché aux regards d’autrui. La présence d’un
témoin nous empêche d’agir mal. Gels ne suffit point. L’homme que
nous choisissons pour nous assister doit étendre son influence sur notre
âme tout entière et par la même modifier nos intentions. les rendre
plus conformes à ce que la raison exige : u secretum nostrum sonatine
facial. »

3. lv’elicem ilium, etc... Heureux celui dont la présence, bien
plus, dontle Souvenir suifltà nous corriger!

«t. Se compromit algue ordinal. Un a déjà rencontré ces expressions;
elles sont non pas seulement de la langue de Sénèque, mais du voca-
bulaire stoïcien.

5. Lœlium. Cet ami de Scipion est célèbre pour le place que lui
fait tenir Cicéron dans sontrnité De l’Amilic’. (le dialogue a pour titre :
Lœlins.

ü. N535 ad regaient, etc... A moins de le corriger selon la règle tu
garderas les défauts. -- Dans la lettre KXV, Sénèque reprendra le sujet
de la lettre XII : u Agis en tout connue si Épicure le regardait. il est
n utile sans doute de se choisir un guide et de se l’imposer, vers lequel
a) on puisse se retourner quand on cherche un exemple, qu’on imagine
l3 être le confident detontes ses pensées. Voici qui est plus admirable:
u c’est de vivre connue sons les yeux d’un homme de bien. Pour mei
» je me contente de te dire : Quoique tu fusses, fais-le connue si quel-
n qu’un te regardait. n Jusqu’ici Sénèque recommence la lettre Kit :
il va maintenant compléter sa pensée : a Quand tu auras fait assea- de
n progrès pour le révérer toi-mème, tu pourras donner congé à ton

5.
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EPISTOLA XII

’ Sénèque vieillit: il s’en aperçoit. Loin de s’en plaindre il s’estime
heureux d’avoir vu sa vieillesse lui apparaître. La vieillesse ostia-
eonde en plaisirs pourvu qu’on sache en user z rien n’est plus agréable
que de se sentir délivré du joug des passions. La mort, il est vrai,
semble se rapprocher de nous : mais ce n’est là qu’une illusion z la
mort ne nous appelle point par rang d’âge : les jeunes aussi bien
que les .vieux sont exposés à ses menaces.

Seneca Lucilio sue salutcm.

i. Quocunque me verd, argumenta seneclutis moto
.video. Veueram in suburbnnum meum ’, et querebar2 de
impensis œrIilicii dilabenlis : ait vinions, non esse negli-
tise sure vitium: omnia se lacera, sed villam veterem esse.
Hœc villa inter manus meus crevit. Quid mihi futurnm est,
sijam putride sunt ætatis more saxo? Iratus illi, proximam
occasionem slomachandi arripio. Apparet, inquam, has pla-
tanes negligi : nulles habent frondes : quam nodosi sunt, et
retorridi rami l quam tristes et squalidi trunei!

2. lice non accideret, si quis has circumiodcret, si irri-
garet. Jurat per geuinm3 meum, se omnia lacera; in nulle

r éducateur (pædagogaun) : jusque-là reste sous la garde et sous la
» direction d’un sage, Galon, Scipion, Malins, par exemple, ou tout

autre dont l’intervention arrêterait les désordres même des gens
a perdus de vices : mais emploie ce temps à [réaliser en toi le modèle de
n celui dont la présence t’en1pûcheruit de mal faire. n

i. Suburbauum. Campagne située près de la ville.
2. Querebar, etc... Je me plaignais des dépenses entraînées par. le

délabremclttde la maison. r -
3. Per yenium meum. Dans l’épître en nous lisons : a, Oublie un

U
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i re cassave curam suam : sed ilias rotules esse. QuOd inter, p v
nos sit’,ego illas posueram, ego illarum primera videram l
folium.’ Converses ad januam : Quis est, inquam,iste.
decrepilus, et merito ad ostium admotus 9? foras enim Spec-ià
tat. Unde istunc nactus es ? quid te delectavit,-aiienum mor- l l

tuum toilera? v3. At ilie : a Non cognoscis me? înquit: ego sum Felicio,
oui solebas sigillariaa atterre : ego snm Philosili villioi
filins, deiiciolum tunm. a a Perfecte, inquam,.iste delirat.
Pupulns etiam delioiolum meum faclus est. Prorsus potest

- fieri : doutes illi cum maxime cadunt”. s Debeo hoc suber-n. l
banc mon, quod mihi senectus mon, quoeunque adverta-
ram, apparuit..Compleotamur illam, et amemus : plena est

voluptatis, si illo scias uti. ’4. G ’ttlÎSSillla sont peina, com fugîuut: pueritiæ maxi-

mus in exitu decor est : deditos vine polaiio extrema delco-
tat, illa, quœ mergit, qure ebrietati summam manum impo-
nit. Quod in se jucuudissimum hominîs voluptas ballet, in
linon] sui diil’ert. Jucundissima est actas devexa 5 jam, non

moment cette croyance que certains partagent r ils prétendent que
) chacun de nous a pour guide un Dieu..... Toutefois ne repousse pas
l cette croyance sans te souvenir que nos ancêtres, de qui nous la te-
n nous, furent des stoïciens : à chaque homme ils ontàdoune son Génie,
r à la femme sa Junon. Nous verrons plustard si les Dieux ont assez de
l loisir pour veiller aux ollaires des particuliers. n
t l. Quart inter nos sil. c’est la locution française : entre nous.
il. Et ruerito ad ostium attenants? [bras enim spectat. Et qui est on

ne peut mieux placé près du souil de ma porte, car il est bien près de
le franchir’ponr toujours. --- Ici nous paraphrasons au lieu de traduire.
La locution : [bras speclare s’appliquait aux cadavres que l’on déposait
aveulies funérailles sur le seuil de la porte, le visage et les pieds
tournés vers le dehors : foras spectruriin. La curuparaison de l’arbre
au cadavre se continue : quid le drainoient! «tienne: ruminant toilera?

3. Siyillaria. (le mot designe les présents qu’au damier jour des
saturnales les maîtres avaient coutume d’envoyer à leurs esclaves.

4. Doutes illi cam "laminas cariant. Ses dents tombent comme
ls’il n’avait encore que cinq ou six ans.

q 5. Harem :qui incline vers la tombe. Non ionien præceps: sans être

pourtant aux bords du tombeau. Ï

J

vvv

U

A
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tamen princeps; et illam quoque in extrema regula stantem 4,
judico habere tsuas voluptates : aut hoc ipsum succedit in
locum voluptatum, nullis egere.

5. Quam dulce est, cupiditates langeasse? ac reliquissel r
« Molestum est, inquis, mortem ante oculos habere. J) --
Primum, ista tam juveni ante oculos debet esse, quam seni;
non enim citamnr ex censu 3 : deinde nemo tam .sènex est,
ut improhet mmm diem speret. Unus autem dies5 gradus

p vitæ est. Tota ætas partibus constat, et orbes Ilnbet circum-

ductos majores minoribus. t r
. 6; Est aliquis 6, qui omnes eompleetatur et cingat : hic
pertinet a natali ad diem extremum : est alter, qui annos
adolescentiæ excludit’: est qui totem pueritiam amhitu suc
adstringit : est deinde par se annus 3, in se omnia continens
tempera, quorum multiplicatione vita componitur. Mensis
arctiore prœcingitur eirenlo : engustissimum habet (lies
gyrum : sed et hic ab initia ad exitum remit, ab ortu ad

l. In entremet regela stantem. Horace a dit à peu près dans les
mêmes termes: (c Mors ultime lineu rerum est. » (Epitre l, 16.)

2. Cupiditates fatigasse. Tout ce qui est du genre désir est Pad-
versaire irréconciliable du sage, Les Stoïciens s’expriment souvent
comme s’ils personnifiaient les passions. ou les n objectivaient n. En
leur refusant son assentiment le sage leur ôte tout désir de tenter
un nouvel assaut; par son obstination à neleur point céder il les fa-
tigue et les décourage.

3. Non enim citamur en censu. Nous ne sommes pas appelés selon
notre ordre dlinscription sur les registres des censeurs.

A. lmprobe. A tort, de façon à être désapprouvé. lm même pensée
se rencontre dans cicéron : a Nemo est tam sencx, qui se annnm non
n putet pesse vivere. »

5. Unus autem (lies, etc. Un seul jour, malgré sa durée courte, n’en
est pas moins un degré de la vie.
p 6. Aliquis. Sons-entendez :orbis.
7. EæcIurlit. Laisse en dehors.
8. Est deinde par se amans. Chacun des cercles intérieurs embrasse

un grand nombre d’années. Mais clinque année. en elle-même, déjà
Comparable à un grand cercle. ne nous fournit-elle pas l’occasion de
continuer la comparaison? Elle a sesmois, ses jours, ses heures: diviser
le temps, c’est diviser la vie.
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occasum. Ideo Heraclitus’, cui cognomen l’ecit orationis ob-’ r

scuritas 9 : a Unus, inquit, dies par amni est3. » a. A
7. Hoc alias aliter excepit: dixit enim parem essaim-

ris : nec mentitur. Nam si dies tempos est viginli quatuor
imrarum, necessc est omnes inter se dies pares esse : quia ’ a
nos babel quad (lies perdidit. Alias ait, parem esse unum
diem omnibus similitudine’: nihil! enim habett longissimi
temporis spatium, quad nan et in una die invenias, [neem
et nactem, et in alternas muudi vices plura facit istai’, non

l. llaraclitus. Il est impossible dans une note de résumer la doc-
trine d’lléraelite. Rappelons seulement que les Stoïciens le réreraient
comme un maître, qu’ils lui ont emprunté sa physique et aussi les bases
physiques ou plutôt métaphysiquesde leur’morale. Pour le maître
comme pour les disciples l’être est un : il a une essence immuable,
matérielle : il est de la nature du l’en. Ce feu est pénétré d’intelligence

et de raison. Une seule et même raison gouverne le monde et en pé-
nètre toutes les parties; aussi la raison de l’homme et la raison de bien
sont consubstantielles. Suivre la raison c’est donc obéir à Jupiter.
Cette conséquence n’a pas échappé au génie rl’lléraelito.

2. Gui cognemen feuil crottonis obscuritas. Dans l’antiquité on
joignait au nom d’lléraclite l’épithete de axa-retvoçg on disait a Héraclite
l’obscur a aussi couramment qu’a Héraclite d’Ephèse s. Diogène de
Laërte dans le chapitre consacré à Socrate écrit : a On dit qn’Euripide
» ayant donné à lireà Socrate un ouvrage d’lléraclite, lui demanda ce
a) qu’il en pensait. (le que j’en ai compris, rependit Socrate, est fort
n beau, et je ne doute pas que la reste que je n’ai pu concevoir ne soit
a de la même force; mais pour l’entendre il tartirait être nageur de
l Délos. » Diogène se fait l’écho d’une tradition selon laquelle liera-
clitc aurait déposé son ouvrage dans le temple de Diane, l’aurait écrit
exprès d’une maniereohscure, a afin qu’il ne fût entendu que par ceux
qui en pourraient profiter et qu’il ne lui arrivait pas d’elle exposé au
mépris du vulgaire n. Les fragments qui nous restent d’lléraclite sont

’ loin d’offrir à l’interprète un sens précis : mais il en reste trop peu
pour qu’on se rende un compte exact et du degré et de la nature de son
obscurité.

3. (harts (fies par annii est. Sénèque nous donne la traduction d’un
fragment dont le texte grec est perdu. Il importerait de savoir le terme
grec traduit par le mot latin par. Cela permettrait peut-être de choisir
entre les interprétations proposées. ’

4. Nihil enim babel. etc...Gonsidérez la durée la plus longue, vous y
grooverez du jour et de la nuit, comme dans une durée de ringtnquetre

toures. ’5. Et in alternas mundi vices plum ruoit ista. etc... -- tata, c’est-
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alla, alias eautractior, alias productior. Itaque sic ordinan-
dus est (lies omnis, tanquam cagot agmen l, et consumet
atque expient vitam.

8. Pacuvius” qui Syriam usu suam feuil, cum vina et
illis funerois epulis sibi parentaverat’, sic in cubiculum fe-
rebatura arena, ut inter plansus exoletarum hoc ad sym-
phoniam caneretur z pépiant, fitJt’MTOtt. Nulle non se die
extulit”. Ilocquod ilie ex mata conscientia” faciebat, nos cx’

houa laciamus, et in somnum ituri iteti hilaresqne dicamus :

V5555 : et, quem (lectorat cursum fortune, peregiô.

Grastinum si adjecerit Deus, lœli recipiamus.
9. Ille beatissimus est et securus sui possessor, qui cras-

à-dire la nuit et le jour dont la durée relative est variable mais dont
l’alternance est perpétuelle. In est construit avec l’accusatil’ et a le sens
de : en vue de. Ou expliquera comme si Sénèque avait écrit : ut allernœ

aint mundi vices. rt. ’l’anquam cagot (19men. Comme s’il poussait en avant le troupeau.
Ce troupeau représente nos jours et celui qui nous pousse estuaire

jour suprême.
il. Pactlrius. ll est question de ce Paenvius dans Tacite au livre il ,

des Annales. l’aeuvius aurait conspiré avoc Pisan contre Germanicus et.
aurait, plus tard, exercé en Syrie les fonctions de propréteur. Il y serait
resté longtemps. Tibère l’y laissa vieillir et la Syrie lui devint connue
une seconde patrie : Syrien: usa suant fait.

3. Sibi parentavcrat. Avait fait une cérémonie funèbre en son hon-4

neur. . ’4. Nulle nan se die eas’tulit. Il n’est pas de jour où il n’ait célébré
ses propres funérailles.E[]’ero s’emploie dans le sens d’emporter un
mort de sa maison au lieu de la sépulture. C’est le sans même qu’il
convient d’attacher à salam.

5. Eu: male conscientia. Sous l’inspiration d’une conscience dé-

pravée. j6. i’iæi... etc. Paroles mises par Virgile dans la bouche de Didau au
moment où elle va se donner la mort (En., 1V, 653). Ce vers fut pro-
naneé,nous ditSénèque (De Vite Berlin, eh.x1x), par un certain Diodore,
philosophe de la secte d’Epicure, au moment de se couper la gorge. On
l’accuse d’avoir fait preuve de folie ou de témérité. Sénèque assure
qu’il mourut heureux et’sans remords : a ilie interim heatus, acvvplenus
houa conscientia, etc... r
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tinqu sine sollicitudine exspectat. Quisquis dixit: «Vixi,»
quotidie ad lucrum surgit 4. Sed jam (lebeo epistolam inclu-
dere. «Sic, inquis, sine alla ad me poculio veniat? » Noli
limerez aliquid secam feret: qnare a aliquid a) dixi? multum.

’ Quid enim hao voce prœclarius, quam illi trado ad te perfe-
ramdam?

iO. a Malum est in necessitate vivere 9; sed» in necessitate
vivere necessitas nulla est. » Quidni nuita sil? Patent nudi-
que ad libertatem vioc inclue, braves, faciles. Agamus Dea
gratins, quad nemo in vita teneri 3 potest ’: calcare ipsas ne-
cessitates licet. a Epicurus, inquis, dixit; quid tibi cam
alieno 4? » Quod verum est, meum est : perseveraho Epicu-
rums’tibi ingérera, ut isti qui in verbe jurant, nec quid
dicatur restituant, sed a que, sciant, quzc optima sont, esse
communia. Vole”. ’ .,

l. Quotidie ad Incrum surgit. Se lève chaque jour pour recueillir un

gain. ’2 Mahon est in necessilate virera, etc... Les Sto’iciens croyaient au
déterminisme: ils admettaient néanmoins ou plutôt ils inclinaient à
admettre la liberté de l’assentiment. Si l’on accepte de plein gré la né-
cessité, on échappe par cela même à son joug.

3. In vite teneri. Être retenu dans la vie.
4. Quid tibi cam attenu. Qu’es-tu de commun aveeuu étranger et

par conséquent : a Pourquoi me paies-tuavec ce qui ne t’appartient

pas Î? n l5. Perseverabo Epicurum... etc... Nous lisons dans le De Vite Beata
a (ch. lu) a Je ne m’attache pas à un maître choisi parmi les grands.

a Stoïeiens : je réserve mon droit de juger » et par conséquent d’em-
prunter aux représentants des autres sectes ce qui me semble dignes
d’être retenu. Dans presque tous ses livres Sénèque cite Épicure. il a
d’ailleurs grand soin de distinguer les a préceptes d’Èpicure n des.
a. principes n de la morale épicurienne.

6. Le sujet de cette lettre est de ceux sur lesquels notre philosophe
reviendra, notamment dans les lettres XV et XXVI. Nous rentrayons le
lecteur à la quinzième lettre. Voici les passages importants de la lettre
XXVI : a Mets-moi au nombre des décrépits et de ceux qui touchent
)) au terme de leur carrière, qu’importe! Je me rends grâce : je ne»
n sens point que mon âme ait subi les injures de la vieillesse. Il n’y a
a que lesvvices et leurs organes qui chez moi aient vieilli. Mon âme
Ip est pleine de vigueur et elle se réjouit de n’avoir plus rien à dénié»
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EPISTOLA XIII

L ucilius est courageux. ll a prouvé déjà sa force d’âme. La vie, pour-
tant, peut lui réserver d’autres épreuves, et il aura peut-être besoin
qu’on lui offre de nouveaux moyens de résistance. On a beau avoir
mesuré ses forces on n’est jamais sur d’être toujours invulnérable.
Et puis l’avenir est incertain. Les infortunes qu’il nous ménage sur-
passeront-elles celles qui nous ont déjà atteints? Sénèque estime qu’il
faut se tenir en garde contre les craintes d’un mal à venir. Elles
sont souvent exagérées,prématurées, chimériques. Tout ce que nous 1
jugeons possible ne se réalisera point nécessairement. La fortune,
même la mauvaise, est inconstante : il nous est donc interdit de
juger de notre avenir par notre passé. Malheureux jusqu’à ce jour,
demain nous pouvons cesser de l’être : heureux jusqu’à ce moment
nous pouvons avoir encore et pendant longtemps à nous louer de

la fortune. ’ v
Seneca Lucilio suo salutcm.

t. Multum tibi esse animi’ scio : nain etiam antequam
instruercs te præceptis salutaribus et dura vincentibus,
satis adversus fortunam placebas tibi2 :et multo magis,
postquam eum illa manum conseruisti, viresque cxpertus

n 1er avec le corps. Elle est débarrassée d’une grande partie de son
3) fardeau..... Pour moi, comme si je voyais venir le jour de l’épreuve,
n celui qui doit juger toutes les années de ma vie, je m’ohserve et me
n tiens celangagc: a Il n’y a rien nidans mes actes ni dans mes paroles
a) qui ait montré quelque valeur morale: je n’ai donné,de l’état de mon
» âme que des témoignages, légers et trompeurs; les progrès que j’ai
» pu faire la mort me les certifiera... Voilà ce que je me dis. Suppose’
1) que je te tienne ce langage. -- Mais je suis plus jeunel- Peu im-
» porte! La mort n’attend pas le nombre des années.» A
- ; ’l. Mullum animi. Beaucoup de force d’âme. ï

2. Salis... placebos tibi. Tu étais assez satisfait de ton attitude envers

la fortune. a
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es tuas : quia nunquam certain (lare fiduciam sui possunt,
nisi ouin multre- diflicultates hinc et illinc apparuerint,
aliquando vcrol et promus accesserint. Sic verus ille ani-
mus et in alienum non venturus arbitrium 9 probatur3.: luce
ejus obrussa i est.

2. Non potest athleta magnos spiritus ad certamcn
atterre, qui nunquam suggillatus est 5. Illehqui vidit sangui-
nem suum, cujus (lentes crepuerunt sub pugno 6, ille qui
supplantatus adversarium loto tulit corpore 7, nec projecit
animum projectus 5, qui quoties cecidit, contumacior resur-
rexit, cum magna spe descendit ad pugnam.

"3. Ergo, ut similitudinem istam prosequar, sæpe jam
forluna supra te fuit: nec tamen traditlisti te, sed subsi-
luisti, et acrîor constitisti; multum enim adjicit sibi virtus
lacessita. Tamen si tibi videlur, accipe a me auxilia, quibus
munire te possis. Plura sunt, Lucili, quæ nos terrent, quam
quæ premunti’, et sæpius opinione, quam re laboramus.

1. Aliquando vara. Et même quelquefois. A
2. In attenant maturas arbitrium. Destiné à subir un joug étranger.
3. Probatur. Se reconnaît,
4. 0brussa. Pierre de touche.
5. Qui marquant suggillalus est. Qui n’ajamais été meurtri.
6. Cujus deales crepuere sub pagne. Dont les dents ont craqué sous

’ le poing de l’adversaire. ,
7. Qui supplantalus adversarium toto talât corpore, etc. Qui, ren-

versé, a supporté de tout son corps l’adversaire, c’est-à-dire z a su
résister du poids de tout son corps à l’adversaire étendu sur lui.
. 8’. Nec projecit animum projectus. Et qui, abattu, n’a pas laissé
son âme s’abattre.

9. Plura sunt quœ nos terrent quam. quæ nos premunt, etc. «Le nom-
bre des choses qui nous font trembler est supérieur à celui des maux
qui nous accablent et nos souffrances naissent plus souvent de l’opinion
que de la réalité. » L’homme soutire parce qu’il juge mal ou qu’ilsait’

mal. En rangeant la douleur au nombre des vrais maux il commet une
v erreur grave et dont il est la première victime. Les Stoïeicns avaient-ils

remarqué l’intluence de la distraction sur la douleur? On serait parfois
tenté de le croire. Une douleur dont on se distrait, deuton ne s’occupe
pas, équivaut à une douleur’à laquelle on refuse son assentiment. Le ré-
sultat est connu : on pense moins à son mal, on l’éprouve avecmoins
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Non loquor tecum stoica lingual, sed bac submissiore. Nos
enim dicimus, omnia ista qute gemitus mugitusque expri-

munt, levia esse, et contemnenda. j
4. 0mittamus bœc magna verba, sed, dii boni, vers.

Illud tibi prœcipîo, ne sis miser ante tcmpus, ouin illa,
quæ velut’imminentia expavisti, l’ortasse nunquam ventura . *

sint, certc nondum venerint. Quædam ergo nos magis tor-
quenl, quam debeant : quædam ante torquent, quam debeant:
quædamtorquent, cum omnino non deboant. Aut augcmus
dolorcm, aut tingimus, autpræcipimuse.

5. Primum illud3, quia res in controversia est et litent
contestaiam habemus, in præsentia ditteratur. Quod ego leve t
dixero, tu gravissimum esse contemles; scio alios inter fla-
gella ridere, alios gemere sub colapho. Postea videbimus,
utrum ista suis viribus valeant, an imbecillitate nostra.

6. Illud præsta mihi’, ut quoties circumstcterint, qui
tibi te miserum esse persuadeant, non quid audias, sed quid
senties, cogites, et cum patientia 5 tua délibéras, ac te ipse
interroges, qui tua optime6 nosti : « Quid est quare isti me
complurent? quid est quod trépident, quod contagium quo-

d’intensité; parfois même on l’oublie au point de ne le plus ressentir.
Enregistrez les résultats de cette observation psychologique élémen-
taire, exagérez-les et vous aboutirez à la thèse même du Stoïcisme z
la douleur naît d’une opinion fausse. ° .

il. Non loquer team: stoica lingua. En effet le philosophe stoïcien
n’éprouve aucune crainte et ne donne son assentiment à aucune dou-
leur.

2. Prœcipimus. Nous devançons. ’ , ’
3. Primum illud, etc. Le premier point, à savoir, que la douleur ,

nous torture plus qu’elle ne devrait est vraisemblablementcontesté par ,
Lucilius. Sénèque ne le touchera point. Le moment n’estpas encore venu.

d Avant d’accoutumer Lucilius à ne point donner son assentiment aux
maux de l’heure présente, il est d’une sage méthode de l’atfranchir tout
d’abord de laperainte des maux futurs et des maux imaginaires.

4. Præsta mihi. Prends vis-à-vis de moi l’engagement.
5. Patientia. Capacité de souffrir. ’
6.0ptime. Mieux que personne.
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que mei timeant, quasi transilire calamitas possit? Est ali-
quid istic mali? au rcs ista magis infamis est quam mala? »
Ipse le interroga : « Numquid sine causa crucior, et mœreo,
et quod non est malum facioi il» -- «Quomodo inquis, intel-
ligam, vena sint, an vara, quibus angor?» p

7. Accipe hujus rei regulam. Aut præsentihus torque-
mur, aut futuris, aut utrisque. De præsentibus facile judi-
ciuIn est : si corpus tuum liberum est, sanum est, nec
ullus ex injuria dolor est.Videbimus quid futurum sit.IIodie
nihil negotii halicte. At enim futurum est. Primum dispice3
an certa argumenta sintventuri mali : plerumque enim sus-
picionibus laboramus, etilludit nobis illa, quæ conficere
hellum solett, lama : multo autem magis singulos confioit.

8. Ita est, mi Lucili : cito aecedimus opinioni. Non
coarguimus illa5, quæ nos in malum adducunt, nec excuti-
mus, sed trcpidamus :et sic vertimus terga, quemadmodum
illi, quos pulvis motus fuga pecorum6 cxuit castris, aut
quos aliqua fabula sine auctore sparsa” contcrruit. Nescio
quelnodo8 magis vena perturbant : vara enim modum suum

t. Et quad non est malum facto? Et ne fais-je point (par un travail
de mon imagination ou par l’effet de ma crédulité) un mal de ce qui

n’en est pas un? p i ’2. Hoche nihil negott’i habet. Ilodie s’expliquent comme s’il y avait:
Hodierna (lies.

3. Dispice. Examine et distingue.
4. Quo; clonlficere ballant solet. Il y a la un souvenir de Tite-Live

(XXVI! 47) : a Fama bellum confioit et parva momenta, in spem me- A
» tumve animes impellunt. n

5. Non coarguimus illo. Nous ne cherchons pas à convaincre d’inanité i

les prétendues causes de’nos craintes. ’
,6. Putois motus fugu pecorum. La poussière mise en mouvement

par la fuite de troupeaux. »
7. Fabula sine auctore... Un bruit dont l’exactitude ne peut être

garantie par personne. » I. 8. Nescio quomodo, etc. Les hommes d’imaginationgs’efi’raient du pos-r
stille plus encore que du réel. Pourquoi? 1° parce que. la vivacité de
l’Imagination confère une presque réalité aux objets qu’elle enfante;
2° parceque sa fécondité étend et exagère démesurément le champ

du possiblea ’ ’ 7’
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92 saunera.habent : quidquid ex incerto venit, conjecturæ et licentiao

paventis aniIni traditur. I l9. Nulli itaquc tam perniciosi, tam irrevocahiles, quam
lymphatici’ metus sunt : cœteri enim sine ratione, hi sine
mente sont. Inquiramus itaque in rem diligenter. Vorisimile
est aliquid futurum mali? non statim verum este. Quam
multa non exspcclata voueront! Quant multa exspectala nus-
quam comparueruntl Etiam si futurum est, quid juvat
dolori suo occurrere? Salis cito dolebis, cuIn venerit : in-
terim tibi meliora promittc. Quid facies lucri? tempes.

40. Multa intervenient, quibus vicinum periculum vel
prope admotum aut subsistai, aut (lésinai, aut in alienum
caput transeat. Incendium ad togam patuit3 : quosdam mol-
liter ruina déposait! :aliquando gladius ab ipsa cervice
revouatus est : aliquis carnitici suc superstes fait. IIabet
etiam mala fortune levitatem : ferlasse erit, ferlasse non
erit rinterim dum non est, meliora propone”.

il. Nonnunquam nullis apparentibus signis, quæ mali
aliquid pronuntient, animus sibi falses imagines fingit, aut
verbum aliquod dubiæ significationis detorquet in pejus,
aut majorem sibi offensam proponitalicujus, quam est, et
cogitai6 non quam iratus ille sil, sed quantum liceat irato.

1. Lymphattoi matus. Traduisez : terreurs paniques, parce que ceux
qui l’épreuvent sont ordinairement en proie à une sorte de délire.

2. Nonetatimverum est. Ce qui est vraisemblable, une fois reconnu
tel, doit rester vraisemblable et ne pas tout d’un coup se laisser, par
un artifice d’imagination, métamorphoser en vrai.

3. [mendiant ad [ayam potoit. Allusion à des captifs qui durent,
leur salut à l’incendie de la prison. a4. Quosdam molliter ruina deposuit. D’autres ont senti leur mal--
son s’é:.rouler,,ils se sont vus destinés à une mort certaine, et ils se
sont trouvés pour ainsi dire déposés sur le sol sans avoir eu aucu t

mal. t5. Meliorapropone. Envisagé l’avenir comme s’il devait être meilleur.
6. Et cogitai, etc. Nous pensons non pas au degré de colère auquel

est réellement montésl’ol’fenseur, mais à celui auquel il aurait pu se
laisser monter.
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Nulla autem causa vitæ est’, nullus miseriarum modus, si
timetur quantum potest. Ilic prudentia prosit, hic robore
animi evidentem quoque Inetum2 respire :si minus, vitio
vitium repolie 3, spe malum tempera. * t

42. Nihil tam certum est ex his quæ timentur, ut non
certius sit’ et lormidata subsidere et spcrata decipere.
Ergo Spem ac metum examina, et quoties incerta erunt
omnia, tibi fave; credo quod mavis : si plures habehis sen-
tentias motus 5, nihilominus in banc parlem polius inclina
et perturbare te desine. Ac subinde hoc in anime volve,
majorem partem Inorlalium, cum illi nec sit quidquam
mali, nec pro certo futurum sil, résiner-e 5 ac discurrere.

l3. Nemo enim resistit sibi, cum cæperit impelli, nec
timorem suum redigit ad verum. Nemo dicit z s venus auctor
est; aut finxit, auteredidit 7. r Damus nos referentibus S, ex,-

t. Nulla autem causa vitæ essct. Nous n’aurions aucun motif de

vivre. .2. Evidentem malum. La crainte qui naît d’un mal certain. p
3. Vitlo vitium repens, etc. Combats un défaut par un autre défaut,

tempère la crainte par l’espérance. Ce remède Sénèque le propose
comme un pis-aller. L’espoir est une passion, une «affection l) de
l’âme : à ce titre, un vrai Sto’icien doit lutter contre elle. Il est aisé
de voir combien le Stoïcisme, à lui sont, est’împuissant à guérir les
âmes. Il propose un idéal d’une beauté sans mélange, il ordonne
de s’en approcher sans cesse, de l’atteindre même, il ne sait pas en
fournir les moyens. Dans bien des endroits Sénèque est obligé de
diStinguer entre les recommandations qui conviennent à l’homme
presque sage, et celles qu’il faut adresser à l’apprenti stoïcien. L’éclec- ’

tisme de Sénèque lui est imposé par son oflice de directeur de cons-
eience.

4. Ut non cerlius sil, etc. Cela est encore plus certain, à savoir
qu’il arrive aux maux que nous redoutons, de s’évanouir. Subsidere et
decipere expriment une possibilité.
, 5. Slplures halebis sententias melos. Si tu as plus de raisons pour
craindre.

6. Æstuare. S’agiter.
7. Aut filmait au! credidit. Ou c’est un conteur ou c’est un homme

crédule. i id 8. Damas nos referentibus. Nous nous livrons à la merci des faiseurs .

’ e contes. I l
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94 V SENECÆ
pavescimus dubia pro certis; non servamus modem rerum ;
statim in timorem venit scrupulust. Pudet me sic lecum
loqui, et tam lenihus remediis te focillare.

44. Aliusdicat : « Fortassc hoc non veniet. » Tu die: « Quid

porro, si veniat? vidcbimus utrum veniat : fortasse pro me
veniet” n et mors ista vitam houestahit. (lieute magnum So-
cratem confecit3 : (latent gladium assertorem’ libertatis
extorque, magnam partent dctraxeris gloriæ. Nimium diu
te colIortor, cum tibi admonitione magis quam exhorta-
tione opus sit. Non in diversum le a nature tua ducimus 5 :

natus es ad ista quæ dicimus. I l
15. E0 magis bonum tuum auge et exorna. Sed jam

tinem epistolœ faciam, si illi signum suum impressero, id
est, aliquam magniticam vocem perferendam ad te manda-
vero : si Inter cætera male, hoc quoque habet stultitia pro-
prium z semper incipit vivere. » Considera quid vox ista

a significct, Lucili, virorum optime : et intelliges quam fœda
Vsit hominum lévitas, quotidie nova vitæ fundamcnta porten-
tium, novas spes etiam in exitu inchoantium. ’

46. Circumspice tecum singulos: occurrenttibi sones, qui
se cum maxime ad ambitionem, ad peregrinationes, ad ne-À -
gotiandum parent. Quid est autem turpius, quam senex
vivere incipiens? Non adjicerem auctorcm huic voui, nisi
essetsecretior”, nec inter vulgata Epicuri dicta, quœ mihi
et laudare7 et adoptare permisi. Vale.
.

l. Scrupulus. Le plus petit sentiment d’inquiétude se tourne presque

aussitôt en une crainte véritable. r t2. Pro pte. Dans mon intérêt.
3. Confecit. A achevé, a complété la réputation.
4. Assertorem libertatis. Qui lui rendit sa liberté.
5. Non in diversum te a nature loa ducimus. Nous ne t’entraînons

pas dans une direction opposée à la nature.
6. lei essai secretior. Si elle n’était pas aussi peu connue.
7. Lauriers a le sens de « citer avec éloge ».
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bæexys. -

EPISTOLA XIV

Il ne faut point être esclave de son corps. On nopent vivre sans lui,
mais on ne doit point vivre pour lui. Sénèque énumère les dangers
contre lesquels on a coutume de se garantir, l’indigence. la mala-
die, les coups de force. Ce dernier genre de périls est le plus
redouté, parce que c’est celui dont l’imagination se frappe davantage.
On peut l’éviter d’ailleurs en ne blessant personne, ni le peuple, ni

l ceux qui sont à la tête des affaires. Tenons-nous en dehors des
préoccupations politiques et cherchons un refuge dans la philosophie.
[mitons ces Stoïciens qui surent enseigner l’art de bien vivre sans
offenser les puissants du jour.

Seneca Lucilio suo salutem.

i l. Fateor insitam esse nobis corporis nostri caritatem :
fateor nos hujus gerere tutelam : non nego indulgendum illi,
serviendum nego. Multis enim serviet, qui cerpori servit,
qui pro illo nimium timet, qui ad illud omnia refert. Sic
gerere nos dehemus, non tanquam propter corpus vivere
debeamus, sed tanquam non possimus sine corpore. Hujus
nos nimius amor timorihus inquietat, sollicitudinibus onerat,
contumeliis ohjicit.

9. Honestum ei vile est, cui corpus nimis earum est.
Agatur ejus diligentissime cura : ita tamen, ut, cum exiget
ratio, cum (lignites, cum fides, mittendum in ignem sil.
Nihilominus, quantum possumus, evitemus incommoda quo-
que, non tantum pericula z et in tutum nos redncamus,
excogitantes subinde quibus possint timenda depelli. Quo-
rum tria, ni fallor, genera sunt.

3. Timetur inopia, timentur morbi, timentur quæ per
vim potentioris eveniunt. Ex his omnibus nihil magis nos
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96 sensu:concutit, quam quod ex aliena potentia impendet. Magno
enim strcpitu et tumultu venit. Naturalia mala (lute retuli,
inopiae atqne morbi, silentio snheunt nec oculis, nec
auribns quidquam terroris incutiunt : ingens alterius v
mali pompa1 est; ierrum circa se ballet et igues, et
catenas, et turbam ferarum, quam in viscera itnmittat hu-
mana.

4. Cogita hoc loco carcercm, et cruces, et equuleos’, et
uncuma, et adactum per medium hominem, qui per os
ennergeret, stipitem , et distracta in diversum actis curribus
membra, illam tunicam, alimentis ignium et illitam et tex-
tamt, quidquid aliutl, præter luce, commenta sævilia est.
Non est itaque mirum, si maximus hujus rei limer est, cujus
etvarietas magna, et apparatus terribilis est.

5. Nain quemadmodum plus agit tortor, quo plnra ins-
trumenta doloris exposait (Specie enim vincuntur, qui pa-

r tientiæ’ l’estitisSent5), ita ex his, quæ animos nostros
subigunt et domant, plus proficiuilt quæ haltent quod os-
tendant. Illat pestes non minus graves sunt, famem dico
et præeordiorum suppurationes6 et febrem viscera ipsa
torrentem, sed latent; nihil ballent quad intentent, quod
præferant : hase, ut magna bella7, adspectu paratuque
vicerunt. Demus itague operam, abstineamus ottensis.

6. Interdum populus est, quem timere debeamus : in.
terdum, si ea civitatis disciplina est, ut plurima per sena

1. Pampa. L’appareil.
2. Equuleos. Les chevalets sur lesquels on étendait les coupables

pour leur arracher un aveu. .3. Uncum. Ce croc servait à traîner jusqu’au Tibre le corps des

prisonniers mis à mort. a p4. Illitam et teætam, etc. Cette tunique enduite et tissée de tout ce
qui peut alimenter les flammes, et tant d’autres formes de supplices
imaginées par la cruauté des hommes. A k
; 5. Qui patientiæ restiiissent. Qui auraient résisté à la douleur.
t5. Præcordiorumsuppurationes. Les ulcères intérieurs. ’

t 7. Ut’magyna balla, comme les grandes armées.
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tum utrausigautur, gratiosi in ce viril; interdum singuli,
quibus potestas populi et in populum data est. Hos omnes
arnicas habere operosum est : satis est inimicos non habere.

i Itaque sapiens nunquam potentiam iras provocabit : immo
declinabit, non aliter quam in navigando procellam.

7. Cum poicres Siciliam, trajecisti fretum. Temerarius
gubernator contempsit austri minas (ille est enim’,qui Sieu-
lum pelagus exasperet, et in vertices cogat) : non sinistrum 3
petit littus, sed id, que proprior Charybdis maria convolvit.
At ille cautior, pcritos locorum t rogat, qui testus sit 5, quae
signa dent nubes, et longe ah illa regioue verticibus infami
cursum tenet. Idem facit sapiens : nocituram potentiam
vitat, hoc primum cavens, ne vitare videatur.

8. Pars enim securilatis et in hoc est, non ex professo
cam peterefi, quia quæ quis fugit, damnatl. Circumspi-
ciendum ergo uobis est, quemodo avulgo tuti esse possimus.
Primum nihil idem coucupiscamuss : id rixa est inter com-
petitores : deinde nihil babeamus, quod cum magne emolu-
mente insidiantis9 eripi possit. Quam minimum sit in cor-
pore tue spoliorumm. Nemo ad humauum sanguinem propter

1. Gratiosi in ao ’viri. Traduisez comme si la phrase se terminait
par ces mots : surit quas timere debeamus.

2. lita est enim. etc. C’est l’Auster qui soulève les flots de la mer de
Sicile et les amoncelle.

3. Non sinistrum. etc. Au lieu de chercher la côte à l gauche, il se
dirige vers cette ou le voisinage de Charybde met les deux marsaux
prises.

4. Parties locorum. Ceux qui connaissent ces parages.
,5. Qui castas ait. Quel est le courant, dans que! sens il est dirigé.
6. Non 8.1) professo cam paiera. Ne pas faire profession de la

chercher.
r 7. Quœ quis fugit damna! : a Tu me fuis, donc tu me condamnes. n
- Trad. Baillard.

8. Idem... etc. N’ayons pas les convoitises du vulgaire.
9. Quod ouin magne amolumanlo i’nsidiantis eripi posait. Littérale-

meni: n’ayant rien qu’il y ait grand profit à nous tendre des pièges
pour nous l’arracher. ’

1,0. Quam minimum sit in corporative.spoliorum. Tâche d’avoir une
DAURIAG.i---- Sénèque. J’L’PEÎË i" il: K 6

.-... .... .44 ..- . --.;....-... -..«..;...,..-..-.q.... tu



                                                                     

98 SEN meipsum venit, eut admedum panci : plures computantl
quam ederuut. Nudum latro transmittite : etiam in obsessa
via3 pauperi pas est.

9. Tria deinde ex præceptioue veteri præstanda suet, ut
viteutur: odium, invidia, contemplas. Quemodo hoc fiat,
sapientia scia monstrabit.’ Difficile enim temperamentum
csl’,verendumqne, ne in contemptum nos invidiæ limer
transferat, ne, dum calcare nolumns, videamur pesse cal-
cari. Multis timendi attulit causas, timcri pesse. Uudique
nos reducamus5: non minus coutemni quam SllSpÎCÎ necet.

10. Ad philosophiam ergo cont’ugiendum est. lite litteræ
non dico apud bonos,sed apud mediocriter malos,infularum
loco suntô. Nam foreusis elequentia,et quæcunque alla papu-
lum merci, adversarium ballet: luce quieta, et sui negotii”,

. contemni non potest: cui ab omnibus artibus, etiam apud
pessimos, houer est. Nunquam in tautum convalescet
.nequitias, nunquam sic contra virtutes cenjurabitur, ut non
philosophie; nomen venerabile et sacrum maneat.

M. Cœterum philosophia ipsa tranquille modesteque
tractanda est. Quid ergo? îthuisi videbitnr tibi il. Cato
modeste philosophari, qui bellum civile seulentia sua9 re-

mise modeste --atiu de réduire au minimum le nombre des choses

dont on puisse te dépouiller. i .l. Phares computant quam crieront. Le nombre est plus grand de
ceux qui calculent - avant de décider la mort d’un citoyen -- que de
ceux qui obéissent aveuglément à la haine.

2. Transmiltit, laisse passer.
3. Obsessa. Sous-entendez : a latronibus.
4. Tamperamantum. Le juste milieu.

a 5. Nos raducamus. Replions-nous sur nous-mêmes.
6. Infularum loco sunt. La philosophie est au rang des objets sacrés.
7. Et sui itagotii. Toute à son affaire --- car la philosophie est à elle- î

même son propre but. p8. Nunquam in tentant convalescet racquitta. Quoiqu’il arrive et en
supposant que la perversité soit en honneur, la conspiration de tous
les vices contre les vertus n’aboutira jamais à faire perdre au nom de
philosophie ce qu’il a de vénérable et de sacré.

9. Santcntia sua, par ses avis, sans prendre les armes.

sur"... a?
Aarwa A l w:
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primit? qui fureutium principum armis modius intervertit?
qui aliis Pompeium otiendentibus, aliis Cœsarem, simul
iacessit duos? Potest aliquis disputera, au illo tempera
capessenda fuerit sapienti respublica. Quid tibi vis, M. Cato?
jam non agitur de libertate; olim pessumdata est : quatritur
utrum Cacsar au Pompeius possideat rempublicam.

12. Quid tibi Cllm ista couteutioue? nullœ partes luce
sunti : dominus eligitur. Quid tuai, uter vincat? Potest melior
rincera, non polest non pejor esse qui vicerit3. Ultimes
partes attigi Catonist: sed ne prieres quidem anni fuerunt, ’
qui sapientem in illmn r-apiuam reipuhlicæ admitterents.
Quid alind quam vociferatus est Cato, et misit irritas voces,
cum mode par pepuli levatus manus, et obrutus sputis, et

A portandus extra forum traheretur, mode e senatu in carce-
irem duceretur?

13. Sed postea videbimus, au sapienti opera perdenda
sit: intérim ad bos te stoicos voce, qui a republica exciusi,
secesserunt ad colendam vilain. et humano generi jura con-

* denda, sine ulla potentioris citeuse. Non conturbabit sapiens
publices mores, nec populum in seG vitæ novitate convertet,
Quid ergo? utique"l erit tutus, qui hoc propesitum sequetur?
Promittere tibi hoc non magis possum, quam in homine
temperante bonam valetudinem: et tamen facit temperantia 4

houam valetudinem. ’ i14. Perit aliqua navis in porta: sed tu quid accidere in

1. Nullæ parlas turc cant. Ton parti n’est nulle part.
2. Quid tua. Sous-entendu refart.
3. Qui vicerit. Celui qui est actuellement le meilleur peut l’empor-

ter. Une fois vainqueur il sera infailliblement le pire des deux.
4. Ultimes partes attigi (latents. Je parle des dernières années de

Caton.
5. Qui sapientem admittarant, etc. Qui permissent au sage de jouer--

un rôle et de s’opposer au pillage delta République. Remarquez le
sans de in avec l’accusatif.

6. In se, contre lui. i s7. Utiqua, en toute circonstance. ’
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medio mari credis? Quanto huic periculum paratius’ foret,
multa agouti, molientique, cui ne otium quidem tutum est»! .1
Pereunt aliquando innocentes: quis negat? nocentes tamen :
sæpius. Ars ci constate, qui par ornamenta3 percussus est.
Denique .consilium omnium rerum sapiens”, non exitum
spectat. Initia tamen in potestate nostra suutzde eventu
fortune judicat, cui de me sententiam non des. At aliquid
vexationis atfert, aliquid adversi: non damnatur latre cum

occiditô. j15. Nunc ad quotidianam stipem manum porrigis7 : aureaô a
a te stipe implebo. thnia facta estauri mentio, accipe quemad p

modum usus8 tructusque ejus tibi esse gratior possit. « Is
maxime divitiis fruiter, qui minime divitiis indiget.» - «Eric,
inquis, auctorem.» Utscias quam benigni simus, propositum j
est aliena laudare: Epicuri est, aut Metredori, aut alicujus
ex illa officine. Et quid interest, quis dixerit? omnibus dixit.-
q 16. Qui eget divitiis, timetpro illis : neme autem sollicite
boue fruiter. Adjicere illis aliquid studet; dum de incre-
meuto cogitai, oblitus est usus: ratienes accipit’, forum
conterit, kaleudariumversat, fit ex domino procurater. Vale.

1. Paratius, plus imminent. p
2. Ars et constat. Littéralement : L’art reste à celui... c’est-à-dire:

À il mérite encore la réputation d’un combattant habile, celui quifetc...
i 3. Par ornementa. A travers son armure, c’est-à-dire en combattant.

4. Consilium rerum omnium. En toute chose le sage fait ce que lui
conseille la prudence et ne songe peint au résultat.

5. Gui de me santenttam non de. En ce qui me concerne, je lui
refuse toute voix au chapitre.

6. Non damnatur taire com occidit. Ainsi, par exemple, ce bri-
gand a tué, il n’est pas condamné, il peut échapper à la justice. --
Sénèque laisse l’objection sans réponse. Il est aisé néanmoins de sup-

pléera son silence: a Sans doute, mais il a commis un crime et il n’en
est pas moins exposé à la rigueur des lois. n l

7. Nunc ait quotidianam stipem manum porrigis. Mais j’en ai
assez écrit carie te vois me tendre la main pour recevoir ta solde quo- i

tidienue id 8.1.Accipa quemadmodum usas, etc. Apprends quel doit être l’usage
c ’or.

9. Batteries accipit, etc. Il reçoit des comptes: il use le sol du



                                                                     

au LUClLlUM ÉPlSTOLA xv." , i ’ 101)

EPISTOLÂ XV

Cette lettre continue la précédente. Sénèquey parle des exercices cor-
porels : il en recommande l’usage, mais il en défend l’abus. L’abus
commence des qu’on songe à exercer ses muscles, à vouloir pour

ainsi dire égaler en vigueur et en poids les taureaux destinés aux
sacrifices. Tr0p de gymnastique nuit à la santé de l’esprit, trop de
nourriture émousse la pensée. Le sage ne dédaignera point les
exercices physiques, mais il les choisira courts et faciles. L’essentiel
est de se souvenir que l’âme doit être toujours le principal objet de
nos soins. Restera-t-on sans cesse courbé sur un livre ou sur des ta?
blettes? Non,il faut laisser à l’âme des heures de récréation: on les r
emploiera à lire, à causer, à discuter.

Seneca Lucilio sue salutcm.

1. Mes antiquis fuit, usque ad meam servatus ætatem,
primis epistolæ verbis adjicere: « Si raies, bene est: ergo
valeo.» Reste et nos dicimus: «Si philosopharis, bene est.»
Valere enim hoc domum est’ : sine hoc æger est animus.’

Corpus quoque etiam si magnas habet vires, non aliter
quam furiosi aut phrenetici, validant est. Ergo banc præ-
cîpue valetudinem curai, deinde et illam secundam3: quæ
non magne tibi constabit, si volueris bene valere’.

2. Stulta est enim, mi Lucili, et minime couveuieus lit-

forum (à force de s’y promener), il consulte son livre déchéances; de
maître qu’il était, le voilà devenu intendant. r
d 1. Vaiara étaim hoc damum est. On ne se porte bien qu’à cette en-

ition. v2. liane præcipue valetndinem. La santé de l’âme.
3. Et ilium secundam. La santé du corps.
4. Si velueris bene votera. Si tu n’as d’autre but que de te bien

porter.
6.
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i terato vire, occupatio exercendi lacertos, et dilatandi carvi-l

cam. ac laiera firmandi. Guru i’tibi felleiter sagina ceSserit, p
et ,tori2 creverint, nec vires unquam opimia bovis, nec peu-l
des æquabis. Adjice nunc, quad majore corporis sarcine] .

i animus eliditur, et minus agilis est. Itaque, quantum potes, f L
.; circumscribe corpus tuum’4, et anime locum taxa. Malta g

SGqHUHÏUI’ incommoda huic deditos curæ. l
i ’3. Primum exercitationes, quarum tabor spiritum’exw L
haurit et’inhabilem intentioni ac studiis acrieribus rèdditr

t deinde copia ciberum subtilitas animi impeditur. Accedunt j
’ pessimæ notæ mancipia in magisterium5 recopia, homines. i
a inter oleum et vinum eccupati :.quibusiaé votum dies est

actus, si bene desudavcrunt, si in locum ejus quod effluxit,
.jmultum potionis attins jejunoü ituræ regesserunt. Bibere

etsudare vite cardiacîT est. V i i t
4. Sunt exercitatioues et faciles et braves, quæ corpus w

«et sine niera lassent, et tempori parcant’ cujus præcipua
ratio habeuda est. Cursus, et cum aliquo pondere manus p
motæ9, et saltus1°,vel ille qui corpus in altum levat,vel ille
qui in longum mittit, vel ille,ut ita dicam, saliaris", aut, ut

a teentumeliesins dicam”,t’ullonius. Quedlibet ex his elige, usu’

t. Catin. En admettant que l’embonpoint... etc.
2. Tori désigne les muscles des bras et de la poitrine.
3. Opimi a le sans de plagiais. On avait coutume d’engraisser les ont:

maux dsstinés aux sacrifices. j4. Circumscribe corpus tuum . Littéralement : restreins la sphère
de ton corps, élargis au contraire celle de ton âme. .

5. In magisterlum. En qualité de maîtres.
,6. Jajimo. Quand on est à jeun.
7. Cardiacus. Homme qui soutire de l’estomac.
8. Temperi percent, etc. Voir la première lettre à Lucilius.
9. Cumuliquo purulera manus moira. L’exercice des haltères. , p
10. Et saltus, etc. Le saut en hauteur ou bien encore le saut en 1011.. u

sueur. »il. flottards. Les Saliens, prêtres de Mars, parcouraient la ville une

fois par au, en exécutant une danse. ’i2. dut. ut centumeliosinsdictant, etc. Ou bien pour me servir d’un
terme plus trivial.
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z rude, facile. Quidquid facies, citoiredi a corpore ad animum,
’ ilium noctibus ac diehus exerce. Lahore modico alitur ille.»

p5. Banc exercitationem non frigus, non æstus ,impedit,
ne senectus quidem. Id bonum cu1*a*,quod vetustate fit
melius. [Neque ego te juheo semper imminera libre, aut
pugillaribus : dandum et aliquod intervallumi’ anime, ita
tamen ut non resolvatur, sed remittatur. Gestatio 3 et corpus
concutit, et studio non offroit: possis legere, possis dielare,
possis loqui, possis audire: quorum nihil ne amhulatio qui-
dem vetat. fieri. Nec tu intentionem mais4 contempseris: t
quam veto te 5 per gradus et certes modes extollere, deinde

ideprimere. *6. Quod si relis deinde, quemadmodum ambules, dis-
cere, admitte istos 6, quos nova artifioia docuit faines: erit
qui gradus tues temperet, et buècas edentis observet, et; in
tantum procedati’, in quantum ejus audaciam patientiæ ore-p
dulitate produxeris. Quid ergo? a clamera protinus et a
summa contentione vox tua incipiet? Usque eo naturale est,
pauletima incitari,ut litigantes quoque a sermone incipiant,
ad vociferationem transeant. Nemo statim Quiritium (idem,

implorat.9 ’7. Ergo utcumque impetus animi tibi suaserit, mode

l 1. Id bonum cura. Applique-toi à ces biens dont le temps augmente

e prix. V ’Q. Intervaltmn. Temps de repos.
3. Gestatio. L’action de se faire porter en litière.
4. Intentionem occis. La lecture à haute voix.
5. Quam veto te, etc. Sénèque, comme d’ailleurs Quintilien, condamne

la méthode des professeurs de chant ou de diction qui imposent à leurs
élènes des exercices préjudiciables.

6. Admilte istos,etc. Fais venir près de toi ces gens auxquels la faim

a fait inventer des méthodes nouvelles. p
7.Et in immun procedat. Et il ira loin, aussi loin que ta patience

et ta crédulité lui permettront de pousser son audace.
8. Paulatim, par degrés.
9. Nemo statim Quirittum fidem implorat. Ce sont la des ell’ets

oratoires qu’onréserrepour la péroraison. a

in
r

ï
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vehementius fac vicinis ’convicium, mode lentins, prout il
voxtquoquete hortabitur ettlalustÂ Modesta, eum recepais :Ï i
mar" revocal’isque, descendat, non decidat’: moderatorisï » I t
suia temperamentum habeat, nec indocto et rustico more. ’7
desæviat. Non enim id agimusi, ut exereeatur vox] sed ut
exerceat. Detraxi tibi non pusillum negotiumiz mereedula, et i L

i munus græcum ad hæe benefieia accedet. i i i L
8. Eece insigne præeeptum : tr Stulta vita ingrate est a t

et trepida; tota in futurum fertur. » Quis hase, inquis,dieit?
i Idem qui supra. Quam tu nunc vitam dici existimes stul-VÀ q V

tam? Babas et Isionis°? Non ita est : nostra dieitùr; quos’ Il
caeea cupiditas in noeitura, certe”,nunquam satiatura,praeci- j w
pitat, quibus si quid satis esse posset, fuisset 8 qui non cogi-
tamus quam jucundum sit nihil poseere, quam magnifieum Ï ’

sit plenum esse 9, nec ex fortune pendere. ..
t 9. Subînde itaque, Lucili, quam multa sis conseoutus;

stavrecordarle : cum adspexeris quoi te anteeedant, cogita
"quot sequantur. Si vis gratos esse adversus deos, et adversus x

q vitam tuam, cogita quam mulles antecesseris. Quid tibi .eum
icœterisw? te ipse antecessisti. Finem il constitue, quem
transira ne possis quidem, si valis: discedant aliquando

ph t. battis, tes poumons. q
2. Descendat non deeidat. Que la voix descende et ne tombe

pas. . 43. Moderatoris sui, etc. Que la voix reste au diapason de l’âme qui

doit en régler les intonations. "4. Non enim id agimus. L’exercice de la voix est pour le sage non
un but mais un moyen d’exercer l’esprit. a

5. Detraæi tibi non persillant negotium. Je viens de te tirer d’un
grand embarras.
ti. Baba: et latents. Ces personnages sont vraisemblablement des

contemporains de Sénèque.
7. Carte, ou du moins.
8. Furisset. Sous-entendez : aliquid satis.
9. Plenum esse, être comblé.
10. Qui tibi cam cœleris? Pourquoi le comparer aux autres? tu peux

’te comparer à toi-même, car tu t’es surpassé. ’
ti. Finem. Une limite.
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ista insidiosa bene, et sperantibus meliora quam, assecutis. a
Si quid in illis esset selidi, aliquando etimplerent :p nunc
haurientium ’sitim concitant. Mutantur speciosi apparatus;
Ethuid futuri temporis ineerta sors volvit? quare potins a.
fortune impetrem, ut dot, quam a me, ne petam? Quare
autem petam, oblitus fragilitatisqnhumanæ ? Congeram? in

quid laborem? ecce hie dies ultimus est. Ut non siti, prope

4 ab ultimoest. Vale. ’

EPISTOLA XVI

Le bonheur est impossible sans la sagesse. La sagesse consiste à se
tracer un hon plan de vie et ay rester fidèle : la persévéranee’est
donc la première vertu du sage. Aussi bien la philosophie n’est point

L . une étude de parade, mais une science pratique. l’art de régler la q
vie. Pourtant, s’il existe une fatalité, à quoi bon se donner de la
peine? A quoi bon s’efforcer vers la sagessa si le hasard com-
mande? Laissons de côté ces problèmes, vivons en philosophes et
ne laissons pas tomber notre force d’âme. Vivons comme, la raison
nous conseille de vivre, suivons la nature et non pas l’opinion.

Seneca Lucilio sue salutcm.

i. Liquere’ hoc tibi scie, Lucili, neminem pesse beate
vivere3, ne tolerabiliter quidem, sine sapientiæ studio : et

0 t. Utnon cit. En supposant que ce ne soit pas encore mon dernier
A, Jour.

. Liquere. Être évident.

3. Neminem passe becte vivere... sine sapientiæ studio. Le De Vite
Beata est le développement de cette sentence. Nul ne peut être heu-
reux s’il ne possède le souverain bien. Quel est-il? «Il consiste dans le
» mépris de tout ce qui n’est pas en notre dépendance, dans le con-

, a l,N 9.35.»...
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bantam vitam perfectaisapîentia effici, cœlerumï tolerabilemsl a .

l a etiam inchoata. Sed hoc, quad liquet, i firmandum et altiusni, ,
A quotidiana meditatione figendum est. Plus operis est in ce, l,

utilprOposita eustodias, quam ut houesta proponas. Perseve- i
randum est et assidue studio rober addendum, douce houa, ï
man’s sit, quod houa voluntas est’. I i A VA

2. Itaque tibi apud me pluribus verbis hand affirman-è
dams, nec tam longis z intelligo multum te profecisse. Quae; a
seribis unde veniant scie : non sunt ficta, nec oolorata, i
Dieam tamen sententiamquod jam de te Spem habeo, t

.vnondum fiduciam. Tu quoque idem facies, volo.Non:est
quod tibi cito et facile eredas : excute te 3, et varie scrutare,
et observa. Illud ante omnia vide, utrum in philosophiai,
an in ipsa vite profeceris. , ’ . ’ v A *

q, 3. Non est philos0phia populare artificium, nec Osten-
tationetparatum: non in verbis, sed in rebus est. ’Nec in

Ï;hoe adhibelur, ut eum aliqua obleetatione consumatur dies,
sut dematur otio nauseai’: animum format et fabricat,

V Vitam disponit, actiones regit , agenda et omittenda
’demonstrat, sedet ad gubernaeulum, et per aneipitia fluet;

. n tentenient qui accompagne la vertu, dans une invincible force d’âme...
pi Brefl’homme heureux est celui qui ne connait d’autre bien ni d’autre i il
» mal que les biens et les maux de l’âme. » (Cf. D. V. B., p. 35 et 36’ V

de notre édition.) i i ii. Donec buna meus ait, quad bond volantas est. Le terme volantas
ne désigne pas la volonté libre mais l’inclination vers le bien affermie
en nous et si l’on peut dire solidifiée par l’habitude. L’âme n’est
bonne que par le penchant au bien, à la condition non seulement que
ce penchant se manifeste, mais qu’il’se soit installé en maître après

avoir chassé tous les autres. ’il. Haut! al’firnzanztum a pour régime sous-entendu : Multum te l

v profecisse. i3. Entente le. Secoue-toi, afin de déplier ton âme et de voir ce qu’il

y avait dans ses replis. . i4. Utrum in philosophie. lei le niet philosophie est prisdans le

sans théorique. . tp 5. Ut dematur otte nuaison. Littéralement : pour enlever a l’oisiveté.

ce qu’elle a de nauséabond. Ï A
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l tuantiumt dirigit cursum. Sine hao nome securus est.
. ’lnnume’rahilia acéîdunt singulis horis, quæ consilium exil

I’ gant,.iquod ab haepetendum est. q v 1 . i r a J p x
p 4. Dieet aliquis’ : a Quid mihi prodest philos0phia, si a
fatum est? quid prodest, si tleus rector est? quid prodest,

- si cases imperat2 ?Nam et mutari certainou possunt,ïet *
i nihil’præparari. potest adversusiucerta : sed aut cousilium”
p meum Deus oecupavit,decrevitque quid facerem, aut consi-t il
clio meo nil fortune permittit. a Quidquid est ex his, Lucili,
val siîpqomnia. hæc surlia, philosophaudum est : sive nos *

il. Dicet aliquis. La doctrine de la fatalité universelle était admise;
v dans l’école stoïcienne : aaB’atpapuéw-w noiera vivat-Beth Héraclite pro-g

f’essaitaussi ce dogme: comme les Stoïciens, ses futurs disciples, il
estimait que cette fatalité qui gouverne tout est pénétrée de sagesse
et de raiSon. Les Stoïeieus ont exerce leur dialectique à chercher des
preuves de la Providence et ils l’ont démontrée par des arguments
analogues aux arguments classiques. Romans-nous à indiquer cette i
analogie sur laquelle nous ne pouvons insister ici. Remarquons que les

1 preuves dites a métaphysiques» de l’existence de Dieu peuvent valoir
peut-êtrecontre l’athéisme, mais qu’elles ne permettent pas de trancher
le différend entre les panthéistes et ce partisans d’un Dieu personnel. ’

2. Si (casas impartit. Il est, sans doute, fait allusion à la théorie
des Epicuriens. Les Epicuriens étaient indéterministes. Pour expliquer a
le libre arbitre des actions de l’homme, ils attribuaient à l’atome, à.
tout atome sans exception, une spontanéité propre, innée, en vertu de r
laquelle il pouvait s’affranchir de la nécessité. Notons que si Sénèque
aperçoit les difficultés qui naissent de la croyance au déterminisme il
universel, il ne manque pas d’indiquer en passant que la croyance au
hasard soulèverait d’autresdifflcultés presque aussi invincibles que les
premières. Pour sauvegarder l’efficace des efforts de la bonne
volonté humaine il faut attribuer à l’homme un certain degré d’influence,
sur les phénomènes du monde extérieur; il faut que nous puissions
agir par nous-mêmes et que nous existions hors de Dieu : cela est
contraire aux dogmes métaphysiques du Stoïcisme. Mais que gagne-
rait-ou à suivre Epicure? Si c’est le hasard qui est le maître, le hasard.
se jouera de nos efforts et rien ne nous servira plus de vouloir avancer t
dans la vertu. Le mieux est de ne nous préoccuper point de cesdogmes,
de laisser à d’autres le soin de résoudre ces antinomies. Le primo
vivere, deinde philosophari est un conseil que Sénèque donnerait
volontiers : aussi bien ne l’a-t-il pas donné presque titans les mèmes
termes quand il a écrit: Illud ante omnia vide, ammi in philoso-l

phis, au in ipse cita profitons? p -,3. Val si cumin me Mini. En admettant même que toutes ces opi- l
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inexorabili lege feta constringent, sive arbiter Deus universi v

i caneta disponit, sive cases res birmanes sine ordine’impellit
etjaetat, philosophie nos tueri débet.

5.’Hæc, adhortabitur, ut Deo libenter. pareamus’, ut.
’fortunæ contumaciter resistamus: hæe docebit, et Doum.
saquaris, feras easum. Sed non est nunc in banc disputa-
tionem transeuqndum, «quid sit juris nostri, si providentia in
imperio est, aut si fatorum series illigatos trahit, aut si re-
pentina ac subite dominantur; illo nunc revertor, ut" te mo-
neam et exhorter, ne patiaris impetum animi tui 9 delabi et
refrigescere. Constitue a ilium, et sentine, ut habitus autrui a

fiat quod est impetus. t I i pp 6. Jam ab initie, si bene te nori, cireumspicies, quid;
luce epistola munusculi attulerit : exeute illam, et inveuies.
Non est quod mireris’animum meum r adhuc de alieno

i libéralis sum. Quare autem alieuum dixi? quidquid bene
dicteur est ab ullo, meum est. Sic quoque quod ab Epicuro

,dictum est : a Si ad uaturam vives 4, uuuquam cris pauper:
si ad opiuionem, nuuquam cris dives. r Exiguum nature
desiderat, opinio immeusum. ’

7. (longeratur in te, quidquid multi locupleles possede-
ruut :Iultra privatum peeuniæ modum 5 fortuua le provehat,

saure tegat, purpura vestiat, et ce déliciarum opumque per-
ducat, ut terram marmoribus abscondas. Non tantum habere

nions soient soutenables, séparément, non toutes ensemble, car elles
sont contradictoires. ’

i. Ut Deo libenter parcourus. Le chapitre xv du De Vite Beata se
termine par ces mots : Parere Deo libertas est. Obéissons à Dieu, mais
obéissons-lui activement comme si nous étions ses collaborateurs,
comme si nous avions voulu ce qu’il veut. Que sa volonté s’accomplisse
et même travaillons à l’accomplir avec lui.

2. lmpetum. L’élan vers la sagesse.
3. Constitue. Règle cet élan.
4. Si ad naturam vives. On sait que, selon les Stoïcicns, vivre con-

fermement à la nature équivaut à suivre en tout la raison.
5. Ultra privatum pecuniæ modum, etc. Que le sort te fasse possé-

der des richesses supérieures à celles que les particuliers possèdent.
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tibilieeat, sed calcare divitias : accédant statuæ et pi’eturæ,
et quidquid ars ulla luxuriæ laboravit; majora cupere abhis

disces. i . ; ’ L ’8. Naturalia desideria fiuita surit : ex false opinioue
nascentia, ubi desiuaut, non habent. Nullus enim terminus
falsofest. Via eunti 4, aliquid extremum est : errer immenses

’est. Retrahe ergote a vahis, et cum V0168 scire quad
petes, utrum naturalem habeat au cæcam cupiditatem,
considéra uum possit alicubi consistera. Si longe progresse
semper aliquid longius restat, seito id naturale-nou esse.
Vale.

t. Via eunti, etc. Suis un chemin, tu es sur d’arriver au bout :
erre au hasard, tu ne trouveras jamais où t’arrêter. En etl’et, n’alla::t
nulle part, quelle raison aurais-tu de ne point marcher indéfiniment?

tisonne. -- Sénèque. 7
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l. -- L’épicurisme et le stoïcisme.

l a Les préceptes d’Epicure sontnnobles et saints.- n Tel est
l’avis (le Sénèque. « Pénétrez plus avant, ajoute-t-il ,
et vous trouverez que ces préceptes sont tristes. r Comment
expliquer cette apparente contradiction? Il est-absolument l
certain, qu’aux yeux d’Encure, le souverain bien consiste
dans la parfaite tranquillité d’âme: ne point souffrir, voilà
le bientsu renie. Mais comment éviter la souffrance? par la
pratique es vertus. Elles seules nous mettent à l’abri du
mal. Soyez rudents, courageux, justes et tempérants, par là
vous attein rez au bonheur du sage, et jamais plus vous ne
souffrirez. Pour vivre heureux, défiez-vous des peines trop
vives et des plaisirs trop violents: les unes et les autres traî-
nent à leursuite un long cortège de douleurs. L’excès du
mal physique ou (le-la souffrance morale veulent être évités
à tout prix: la douleur épuise nos forces et nous rend de
jour: en jour plus faibles contre les coups du destin.La jouis-
sance, quand elle a dépassé de justeslimites, produit en nous
le désordre. Tout plaisir est un gain tôt ou tard compensé
par une perte et même, le plus souvent, la erte excède le
gain. Donc, pour être heureux, fuyons le plaisnn Le vrai sage,
selon Epicure, sera donc en défiance et contre la douleur et
contre la volupté. Voilà le dernier mot de la morale épicu-
rienne, voilà où l’on en arrive après être parti de ce principe,
que la recherche de la volupté est l’unique fin (les actions

; humaines! y
Sénéquea raison: les pré ceptos u’Epicure sonttristes: « Mais

a si Epicure atteint la tristesse, est-ce la tristesse elle-mémo
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a qu’il oursuit? Non.Ilpoursnit la volupté, suivant l’impul-
) sien e la nature,et comme la volupté est connue de tous,
a comprise de tous, ainsi que le veulent les épicuriens,in en
a résulte que chacund’eux peut appliquer le critérium de sa ’
Je doctrine, suivant le tempérament que la nature lui a dé- i
» arti. Epicure est i’roid, timide et maladif; il préfère aux
» giens positifs la volupté négative. Parmi ses disciples, il y
r en a qui préfèrent les plaisirsvvrolents d’une courte vie à
3 cette longue neutralitéentre le bien etle mal. De ne] droit
» leur contesterons-nous la qualité d’épicuriens? ’histoire
n nous oblige au moins a les regarder comme une secte dans a
a la secte principale. Ni les opinionssni le modèle de vie
J) suivis par l’une, ne nous semblent, au fond, l’emporter en
» moralité sur ceux qu’a suivis l’autre. L’ignorance systéma-
)) tique, l’égoïsme tempéré-par l’amitié, la paix du corps et la
» paix de l’esprit dans l’oisweté, la V16 réduite à la vie sans
a objet et sans raison, enfin l’indifférence our la mort, qui
5) n’est rien, tels sont les vrais dogmes d’ tpicurc (l). »

Sénèque ne tient pas un autre langage dans sa réfutation
de la morale épicurienne. De deux choses l’une: ou vous
arrivezà l’indifférence absolue, et alors il est étrange d’ap-
peler un pareil état,.un état de suprême volupté, ou vous
acceptez purement et ,simplememeut la thèse fondamentale
de la doctrine, vous courez après les plaisirs et vous courez
en vain, à peine saisis ils vous échap vent. De part et d’autre
le but est manqué. Donc il est faux e. prétendre que la na-

ture nous ait créés pour le plaisir.
En devons-nous conclure qu’elle nous ait fait une loi

d’être malheureux? Point du tout. L’homme naît avec des
aptitudes, des inclinations, des facultés. Il porte en lui le
germe de ce que les stoïciens appellent une constitution, et
c’est à féconder ce germe, à le développer, que l’homme
doit consacrer sa vie. Mais quiconque développe sa nature et
travaille à la réaliser, ne eut manquer d’atteindre le hon-
heur. Aristote l’a dit: le p aisir est attaché à l’accomplisse-
ment des actes conformes à la nature d’un être, et tout être,
ter cela seul qu’il concourt à sa tin, éprouve nécessairement
e plaisir.

Autre chose est. rechercher le plaisirpourlui-même, autre

(f) Renouvter, Matinal de philosophie ancienne, t. Il. p. 202-293. .
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chose-est s’abandonner à la jouissance légitime qui est la
compagne inséparable des tartes en rapport avec notre des-
tinée. Voilà où s’est trompé l’épicnrisme: au lieu de voir
dans le plaisir un état de conscience qui s’ajoute à l’acte,
l’aehéve et le parfait, mais qui n’en est pas moins profondé-
ment distinct de l’autre, ils est représenté le plaisir comme
une fin digne d’être recherchée pour elle-mémé: en cela il
s’est montré infidèle à la pensée d’Aristote. Il a compris que
le bonheur était la fin de l’activité. humaine, il n’a point com-
pris que pour l’atteindre il ne faut jamais le poursuivre.

Lorsque Epicure nous enseigne que là ou est la vertu, la
est la volupté suprême, il semble tenir un langage assez voi-
sin du’ langage de Zénon. Et pourtant entre l’un et l’autre,
quelle différence! La tranquillité de l’épicerien naît de l’ab-

sence de toute Jeine; il a beau regarder autour de lui, aucun
motif de crain re ne s’offre à sa prévision: il vit en quelque
sorte dans une maison bien close où nul ne viendra l’in-
quiéter. La tranquillité du hilosophe stoïcien repose sur
une tout autre base. Affrancii de toute douleur, résigné à
l’avance à vouloir tout ce que voudra Jupiter, il sait puiser
dans la conscience de sa force de quoi rester perpétuellement
heureux; du dehors il ne redoute rien, au dedans de lui-
même iljeuit d’une éternelle béatitude, et c’est pour lui une

source inaltérable de joie, de se saveirmaitre de sa propre

personne. . , * -La vertu d’Epicure et la vertu de Zénon ne se ressemblent
peint. (l’est par intérêt qu’il faut être juste et sobre, nous
disent les épicuriens: l’egoïste ne se plaindra point d’être
resté honnête: en d’autres termes, expérience faite, la vertu»
est plus avantageuse que le vice. Il faut des lors la recher-
cher en raison des avantages qu’elle procure. La vertu des
stoïciens veut être recherchée pour elle-même, et tout acte
vertueux ne méritera ce nom que s’il est acconhli par res-
pect pour l’ordre universel. L’accemplissement ésintéressé
du bien, voilà le but vers lequel nous devons tendre et qui
nous conduira infailliblement au bonheur.

Nous avons reproduit l’argumentation de Sénèque contre
la morale d’Epicure, mais il nous a paru qu’à la résumer
dans ce qu’elle offre (l’essentiel nous mettrions en relief les
différences ui séparent les deux systèmes. Et pourtant à ne
rester qu’à a surface, ne semble-t-il pas que des deux côtés
le point de départ et le point d’arrivée soient identiques?

J’L.t

a lx

fi
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Epicurismeet stoïcisme, tous deux prehné’ntupouraccordé
que la tin de l’homme est le bonheur, tous deuxiconcluent en
faveur de l’honnête et de la vie conformeala vertu. Mais :

1° Selon l’épicurisme : -- le bonheurtest dans la volupté.
--- La vraie volupté, seule digne de recherche, est celle que

la vertu engendre. . a a ’t2" Selon le stoïcisme: -- le bonheur est dans la réalisation
de la nature essentielle de l’homme, c’est-à-dire dans l’obéis-
sance à la vertu. --- L’obéissance à la vertu veut être désin-
téressée. Il faut être vertueux sans se préoccuper du bonheur
qui en résultera. Néanmoins le bonheur en résultera tou-
jours, et c’est pour cela que la sagesse ne fait-qu’un avec .la

béatitude. ’ Ç aEnfin, nous l’avons déjà dit, la pratique de la vertu, même
en vue des satisfactions égoïstes qu’elle donne, n’est as
rigoureusement impliquée dansles principes de la doctrine
d’Epicure. Le stoïcisme, au contraire, ne aisse prise à au-
cune équivoque: il sait ce qu’il veut et ce qu’il exige de
nous (l).

Il. --- Le stoïcisme et la doctrine de Kant.
0

Dans notre Introduction nous avons maintesfois, et à des-
sein, rapproché les deux systèmes de morale, celui des stoï-
ciens et celui de Kant. Les analogies sont frap antes et mé-
ritent d’être notées; toutefois il existe entre Bue et l’autre
système de profondes différences. Dés lors il parait utile de
reprendre la comparaison et de mettre les deux doctrines en
regard l’une de l’autre.

Selon Kant, l’acte moral veut être considéré sous le point
de vue de la matière et sous le point de vue de la forme.

(1) Au point de vue de l’objet de la morale et de la conception du
rouverain bien, l’avantage reste au stoïcisme,ct l’on peut,sans exagéra-
tion, condamner comme immorale la philosophie pratique des épicu-
tiens. Mais au point de vue des conditions subjectives de la moralité,
’épicurisme l’emporte. E icure et ses disciples ont compris la nécessité
du libre arbitre 2 ils ont ait plus. En imaginant le clinamen des atomes,
ils ont rendu possible l’indéterminisme des actes humains. On peut
consulter, sur cette importante partie de la doctrine épicurienne, le re-
marquable livre de M. (layait (La morale d’Epicure. Paris, Germe:

Baillicre, 1878, ino8°). tpaonne. - Sénèque. 7.
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Point ne suffit d’agir confornzement au devoir, c’est-adiré
d’accomplir des actions approuvées par la morale. Il faut
encore agir par respect pour la loi. Les stoïciens parlent de

t même : a leurs yeux tout acte moral. veut être accompli en
. une de l’ordre.

Selon Kant, tout acte moral est tel u’il s’impose également
à tous, dans des circonstances identiques. La loi morale est
universelle, donc elle prend sa sourcedansla raison. La rai-
son dicte des ordres à une volonté imparfaite. La vertu con-
siste des lors à faire ce que la raison prescrit. lei encore
l’auteur de la Critique de la raison prati ne reste en confor-
mité de vues avec la philosophie morale es stoïciens.

Mais Kant pose en principe le caractère nettement obliga- .
faire de la lei morale, et, pour justifier cette obligation, il
distingue en l’homme deux natures, la nature sensible et la
nature’raisonnable. Il reconnaît entre les fins de l’une et les
fins de l’autre une antinomie "radicale. L’une doit se subor-
donner à l’autre, et, par conséquent, le devoir a pour consé-
quence le renoncement au bonheur. En effet, si l’on définit
le bonheur, la satisfaction des tendances d’un être, il est
clair que le bonheur exigera tout aussi bien la satisfaction
des tendances de la nature sensible ne celles de la nature
raisonnable. Entre les deux il faut c oisir, et la loi morale
nous apprend quel doitêtre notre choix. Mais pourquoi don-
ner la préférence à la nature raisonnable, pourquoi subor-
donner la nature à la raison? Kant ne répond point. La loi
morale est un impératif catégorique : elle commande sans
conditions; la nature sensible.doit lui obéir et n’a pointde
comptes à lui demander.

Cette subordination de la nature inférieure à la nature supé-
rieure est obligatoire. Donc elle est essible : tu dois, donc
tu poum. Par où l’on voit que le li re arbitre est im liqué
dans le devoir. Kant a-t-il donné du libre arbitre une tiéorie

pleinement satisfaisante? Cela est douteux, mais nous n’avons
point à nous en préoccuper ici. Kant a compris la nécessité
du libre arbitre et cela importe.

Enfin Kant, en proclamant l’obligation du sacrifice et du.
renoncement au bonheur, n’a point voulu d’un renoncement
définitif. L’homme est imparfait: l’homme est composé de

deux natures qui tendent l’une et l’autre ados tins opposées.
Donc, 1c1--bas, le bonheur est impossible. D’autrepart, le
bonheur est l’objet de nos plus,légitimes aspirations; en
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outre, plus on ya renonce, plus on le mérite: l’accomplisse-
ment de la loi morale confère à l’homme le droit au bonheur.
De la la nécessité de la vie future. ’ -

Revenons au stoïcisme. Malgré cette distinction qui lui est
propre entre la ramière et la forme des actesmoraux, il est
incontestable que l’école du Portique accorde à la matière de
nos actes une place importante: malgré nombre de contra-
dictions apparentes, les stoïciens reconnaissent deux sortes
de biens. les biensurelatifs, ou extérieurs, et le bien de la
volonté. Même dans la catégorie des choses indifl’erentes, il
faut distinguer celles dont l’acquisition n’est pas contraire au
librejeu des fonctions naturelles, et celles qui, en tout état
de cause, ne peuvent que nuire. En réalité, ce que les stoï-
ciens appellent choses référabtes, c’est ce que tout le monde
entend par biens extérieurs ou naturels. Donc la morale stoï-

Ù cienne diffère de la. morale de, Kant par la part importante
qu’elle accorde aux éléments ohjeeti s de la more ité. La
bonne volonté est la seule chose absolument bonne, sans au-
cun doute. L’ordre, la convenance, l’accord qui règne entre
iles fonctions naturelles est d’un prix infiniment plus grand
que les choses mèmesdans lesquel es nous voyons régner cet
ordre. llano s’ensuit pas que ces choses, pour n’être peint
d’une valeur absolue, soient dénuées de toute valeur,tet ne
comportent aucun degré d’estimation. .

Kant est plus rigoureux. Tout autre est sa méthode. Kant
ne veut point permettre à l’expérience d’intervenir dans la
construction de sa morale. A ses yeux le bien s’identifie avec

- l’obligatoire. Le caractère d’oblieation qui s’attache à certains
actes est l’indice de leur mura ité, de leur bonté. Aux yeux
des stoïciens, l’obligation pour nous d’accomplir un acte ré-

sulterait de son excellence extrinsèque. a
flette différence entre les deux, doctrines s’expli acra aisé-

: ment si l’en remarque comment l’homme est envisagé dans
l’une et dans l’antre de deux façons absolument différentes. w

t L’homme de Kantest double : il est fait de deux natures an- t
tagonistes..Participant de la nature sensible et passionnelle,

« comment lui serait-i1 possible déconsidérer l’obéissance à la

raison comme désira le et dose porter vers le bien sons a
l’impulsion:de l’amour? Comment lui serait-ilpossibled’at- t
tacher: le nom de: biens naturels aux actes que la raisonlui’

. prescrit, ces actes étant eSsentiellement contraires aux tins
’ de la nature sensible’iDonc étant dénué l’homme, toi. qu’il
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est envisagé ar Kant, l’opposition entre le bien naturel et
le bien moud) doit être rigoureusement maintenue, et la
notion de bien subordonnée a celle d’obligation.

L’homme du stoïcisme est constitué en apparence de deux
principes, le principe passionnel et le prineiJe’rationnel ou
dirigeant; mais ce n est la tit’une apparence. u fond, la na-
ture humaine est essentiel amont une, et cette" unité, dent:
nous portons en nous le germe, consiste dans la satisfaction
des tendances qui nous sont ropres sous l’hégémonie de la
raison. Aux yeux de Kant, lhomme est en hostilité perma-
nente contre lui-mémo, et cet état de guerre doit durer aussi
longtemps que cette vie, puisqu’en nous il y a pour ainsi
dire deux êtres incapables de s’entendre et faits eur vivre
chacun de son côté. Aux yeux des stoïciens l’état d esclavage
ou (l’asservissement aux assions est un état provisoire, car
il est contraire aux tins e la nature: la nature ne nous a
peint mis au monde our obéir à nos appétits, mais pour i
sur imposer silence. l est dans l’ordre naturel que la rai-

son règne et gouverne.
Maisce qui est conforme à l’ordre naturel est source de

bonheur; donc l’état d’obéissance à la raison est un état de
béatitude. Or, tout ce qui procure le bonheur est désirable :
donc nous devons désirer cet état de félicité parfaite insépa-
rable d’une vie sage et bien réglée. Lamorale stoïcienne est
fondée sur la notion de bonheur, et c’est pour être heureux
qu’il faut s’efforcer d’être sage: on pourrait donc appeler
cette doctrine un eudémonisme rationnel.

Ainsi considérée, la morale stoïcienne s’écarte de la mo-
rale de Kant. D’abord elle n’est pas Ioniquement construite
à l’aide d’éléments a flori, et c’est à dessein qu’à côté de la

théerie d’une’volonté) absolument bonne adéquate au bien
absolu, se place la théorie des choses préférables ou des
biens naturels. D’une part, l’accomplissement de ces biens
naturels,.d’autre art, la volonté de les accomplir par respect
pour l’ordre, voil la vraie moralité selon le stoïcisme.
il L’obéissance à la raison est-elle obligatoire? Oui, dira-

Kant. Le stoïcisme n’ira pas aussi loin. C’est qu’en effet l’o-
bligation morales’explique chez un être constitué: de deux
natures antagonistes. Mais, pour les stoïciens, l’homme est

ÜunltOut bien ordonné, il est naturellement créé pour la vie
âreisénnable. Donc cette vie’ratsonnable sera pour nous l’objet
d’un désir: on ne voit guère pourquoi la notion de la vie
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raisonnable revêtirait la forme d’un impératif catégorique.

Puisque cela est conforme à la nature que l’homme vive
selon la droite raison, l’idée de bonheur étant inséparable de
la notion d’une vie conforme à la nature, la sagesse sera insé-
parable de la béatitude et le bonheur parlait sera de ce
monde. Selon Kant, cela est impossible, puisque le bonheur
est le résultat d’une vie harmonieuse, et que la vie harmo-
nieuse ne sera jamais le n’opre d’un être chez lequel lutte-
ront deux natures oppos ce quant a leur essence et quant à
leurs lins.

Pour les stoïciens le bonheur est la conséquence légitime
et nécessaire de la vie vertueuse, il en est l’etl’et, il en est la ’
sanction naturelle. Aux yeux de Kant, le bonheur est l’objet
d’un droit acquis par la vertu. Voilà pourquoi Kant niera,
d’une art, la Possibilité du bonheur en ce monde, et d’autre
part a (irruera a nécessité morale d’une seconde vie, c’esbà-
dire d’un règne de la justice ou chacun sera heureux ou
malheureux selon qu’il l’aura mérité.

Les oints de départ destdeux doctrines sont opposés. La
métallo e selon laquelle Kant procède n’est point la méthode
suivie par le stoïcisme: la conception de la nature humaine
diffère. La obligation, morale, libre arbitre, impossibilité du
bonheur en ce monde, droit au bonheur de la ne future. Ici
un libre arbitre purement nominal, pointd’obligation au sens
propre du mot, point d’âme immortelle, mais simplement
promesse du bonieur à tous ceux qui auront atteint la sa-
gesse. Donc les deux doctrines aboutissent à des conclusions

difl’érentes. aD’où vient alors qu’elles aient été si souvent rapprochées
l’une de l’autre?

C’est d’abord parce que les stoïciens ont les premiers admi-
rablement compris qu’il n’est pas, à proprement parler, d’acte
véritablement moral qui ne soit dicté par l’intention formelle
d’obéir à l’ordre universel. C’est parce queles stoïciens ont
identifié la vertu et l’obéissance à la raison.

C’est ensuite parce que nulle école n’a mieux mis en relief
les efforts nécessaires à l’homme qui veut devenir ou rester
honnête: le stoïcisme considère la vie comme une lutte, et
tout en proclamant que la vie raisonnable est la vie selon la
nature, 1l n’en estpas moins profondément frappé des com-
bats sans trêve que la nature doit engager contre elle pour
se réaliser pleinement. A vrai dire, cet étatidelutte s’explique ’
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" H8 écumersseueurs.
.dans la doctrine de Kant, il nes’cxplique point dans la doc-
trine stoïcienne. u

Ayant compris que vivre c’est lutter, les stoïciens ne pou-
valent manquer d’entrevoir le caractère impératif de la loi
naturelle et de parler maintes lois comme s’ils reconnaissaient
l’existence d’une règle obligatoire. Mais en parlant ainsi, ils
manquaient à leurs principes: il est contradictoire qu’une
loi naturelle apparaisse à l’agent moral, sous la forme d’un
impératif. Comment s’expliquer qu’il faille aussi longtemps
combattre contre la nature pour arriver à la vie conforme à
la nature il»

Que l’état de sagesse soit l’état naturel par excellence et
qu’il en résulte le bonheur le plus excellent, rien de mieux.
La théorie stoïcienne est irréprochable. Mais s’il est logique
que le bonheur soit réalisable ici-bas, pourquoi nous dit-on,
qu’en fait, le bonheur est impossrble en ce monde, etque la
nature humaine n’estqpoint, assez forte pour atteindre à la
vraie vertu? La nature en nous s’oppose àce que nous vivions
conformément à la nature? Quelle contradiction!

Néanmoins, laissons .de côté les irincipes de la métaphy-
sique stoïcienne, et considérons la octrine morale de Zénon.
Abstraction faite de ses rapports avec sa philosophie première, -
nous ne tarderons pas à nous convaincre que l’esPrit qui
«dirige les moralistes de l’école du Porti ne est au fond le
même esprit qui devait inspirer à Kant a doctrine morale
desFondements de le Métaphysique des mœurs et data Cri-
tique de la Raison pratique. Quoi qu’on en ait dit, Kant a
fondé la métaphysique spéculative sur la méta hysique mo-
rale; les stoïciens ont procédé selon l’autre met ode, et c’est
pour cela que, malgré tous leurs efforts et le grand nombre
d’aperçus refonds qui se dégagent, ou plutôt qui s’échappent
de eur philosophie pratique, ils n’ont laissé qu’une doctrine
incomplète et souvent contradictoire, enserrée u’elle est dans
les liens d’une métaphysique avec laquelle e le se trouvait
être, dés l’origine, en désaccord retâtabli. L’es érance pourle

juste, voilà le dernier mot du autisme: le ésespoir et la
assitude morale, effet inévitable des efforts stériles, voilà la

conséquence sinon nécessaire du moins possible de la philoe-
sophie morale des stoïciens : et la faute n’en est pas à leur
morale, mais à la métaphysique panthéiste de laquelle ils

i l’ont voulu déduire. Â



                                                                     

SUJETS DE DlSSllltlATlOS’S SUR Li PillLOSflPlllll STOlClBNNB

1. Exposer les principes de la morale stoïcienne.
2. Expliquer ce paradoxe apparent de la philosophie stoïcienne: La

douleur n’est pas un mal. i
3. Rattachcr les idées exprimées par Sénèque sur l’usage des richesses

à la théorie Stoïcienne des choses indifférentes.
4. Apprécier la théorie des stoïciens sur l’égalité des fautes. *

5. Pourquoi les Stoïciens n’ont-ils pas admis l’immortalité de l’âme?

6. Comparer la morale stoïcienne et la morale des épicuriens.
7. Théorie des Stoïcicns sur la volonté humaine.
8. Quels sont les emprunts faits par Cicéron au stoïcisme dans le traité -

[les Devoirs? D9. Du panthéisme métaphysique des Stoïciens et de son influence sur
leur morale.

10. Que penser du précepte stoïcien a Sequere naturam il?
li. Apprécier la manière stoïcienne a Abstt’ne et sartine »?

t2. Des rapports de la vertu et du bonheur selon les Stoïciens et selon
Kant.
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